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CHAPITRE PREMIER

— Par les chiens d’Orion ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Penché sur le grand œil verdâtre du radar tridimensionnel, Vegor triturait les poils de son collier de barbe noire. Son visage, dont la lueur pâle du scope accusait le relief, reflétait une attention teintée d’incrédulité.

Cet objet que venait de détecter le radar de la grande hypernef commerciale « n’existait pas » à proprement parler. Du moins il n’aurait pas dû se trouver là.

Vegor resta un long moment pensif, les yeux fixés sur la table de lecture, exactement comme si celle-ci l’hypnotisait.

À vrai dire, cet objet inattendu ne faisait courir aucun risque à l’immense hypernef qui amenait trois cents colons sur les nouvelles terres de Thyar. Le grand vaisseau, au point où sa trajectoire l’en approcherait au plus près, resterait encore éloigné de plus de huit cents kilomètres du mystérieux « écho »…

Or celui-ci, d’après les calculs auxquels s’était livré le cosmonavigateur, se déplaçait avec une extrême lenteur. Deux kilomètres seconde.

Il était donc pratiquement immobile dans l’espace.

Vegor se brancha sur le central transmissions.

À l’instant précis où il allait appeler, la vidéo s’alluma au-dessus de sa tête, projetant le visage ascétique de Vâng. Sa voix de fils de l’Asie résonna aussitôt, fluette, un peu zézayante.

— Dis donc, tu sais ce qu’il m’arrive ?

— J’allais t’appeler, j’ai un écho non identifié dans le 2-4-0… J’aimerais que tu tentes d’entrer en contact.

— Justement ! renvoya Vâng dont les yeux naturellement bridés s’étaient plissés encore plus sous l’effet de la surprise. Moi, je reçois un appel de détresse.

Vegor fronça ses sourcils broussailleux.

— De détresse ? Tu as dit de détresse ?

— Oui… Et le plus étrange, c’est qu’il ne répond pas à mes appels. Pas moyen d’entrer en contact avec lui. Ça fait dix minutes que j’essaie en vain.

— Tu as appelé Harding ?

— Non ! Non, pas encore… Tu le connais, il va nous harceler de questions : et pourquoi si, et pourquoi ça…

Vegor, qui tirait nerveusement sur les poils noirs de sa barbe en collier, jeta un regard pensif vers le scope circulaire. Le « mobile » ne s’était presque pas déplacé sur l’écran.

— Quelque chose de très petit… avec une vitesse faible. J’avais pensé à une météorite.

— Qui émettrait des signaux de détresse ?

Vegor haussa les épaules.

— Chacun son job : moi je vois, toi tu écoutes ! C’est bon : j’appelle le skipper. Non… j’y vais. Autant y aller soi-même, après tout rien ne presse, on se rapproche toujours.

Vegor reboutonna sa tunique de cabine et quitta le poste de cosmonavigation. Rapidement il traversa la grande soute où trois cents colons, allongés sur des sièges de relaxation, tuaient le temps en écoutant un programme en tétraphonie et rejoignit le poste de contrôle d’évolution à l’avant de l’hypernef.

Harding sommeillait, laissant comme à son habitude le copilote Klotsov surveiller les paramètres de trajectoire sur sa console d’analyse.

Entendant le sas chuinter dans son dos, celui-ci se retourna et haussa un sourcil en voyant apparaître Vegor.

— On s’ennuie tout seul ?

Klotsov, en dépit de ses bajoues qui lui donnaient toujours un air de bouledogue, était célèbre pour son humour glacial. En dehors de cela, il avait un cœur d’or.

— Des problèmes avec Vâng.

Le visage de Klotsov se durcit instantanément.

— Ben voyons ! Pour une fois que les passagers se tiennent peinards, que personne ne tente de piquer la femme du voisin, de casser le bar ou de lutiner une des hôtesses, sûr que ça ne pouvait provenir que de toi !

Vegor laissa passer l’orage. Il avait laissé l’écoutille se refermer et s’était adossé dessus.

— Je viens de détecter un mobile qui se rapproche de nous… Plus exactement, c’est nous qui convergeons vers lui.

— Ah !… Et alors ? Quelle distance ?

— Lorsque nous serons au plus près de lui, nous en serons encore éloignés de huit cents kilomètres.

— Très drôle ! Et où réside le problème ? Ce n’est qu’une météorite comme une autre, et celle-là, nous n’aurons même pas à la détruire.

— Le problème, c’est que pour la première fois de ma vie, je vois une météorite émettre des signaux de détresse.

— Quoi ? sursauta Harding qui somnolait et suivait en silence la conversation des deux hommes. Qu’est-ce que vous dites ?

— Parfaitement ! C’est Vâng qui m’a appelé juste après que j’ai détecté le… disons le mobile.

Harding se retourna sur sa couchette de sustentation et ses yeux pâles se fixèrent avec insistance sur Vegor. Brusquement il fit de nouveau face à son pupitre et connecta la vidéo sur le central transmissions.

Le visage d’une jeune femme en poste de veille apparut aussitôt.

— Oona, ici Harding. Je veux voir Vâng.

La jeune femme sursauta tant avait été sèche et brève la voix de Harding.

— Bien, commandant…

Un instant l’écran vide jeta sa lueur mauve dans tout le poste de contrôle d’évolution, puis le visage ascétique de Vâng s’y encastra.

— Transmetteur, qu’est-ce que c’est que cette histoire d’appel de détresse ?

— Tout ce qu’il y a de plus réel, commandant. Je le capte toujours du reste. Sûrement un signal de détresse automatique : les impulsions ont une régularité quasi mathématique…

— Ont-ils donné l’identification de leur vaisseau ?

— Non, commandant, mais les signaux sont très faibles… Je sais que le cosmonavigateur a détecté…

— Oui, merci. Il est ici, il vient de nous le dire. Vous essayez d’entrer en contact avec eux ?

— Depuis dix minutes… On fait également du tracking de fréquence. Pour le moment, aucun résultat.

Harding, d’un signe de la main, effaça le visage de Vâng de l’écran qui s’obscurcit. Il réfléchit un moment, passant et repassant d’un geste lent sa main sur ses cheveux blancs coupés en brosse. Brusquement il connecta l’écran cabine.

Des rangées de fauteuils et de sièges de relaxation apparurent. Depuis sept jours qu’ils avaient appareillé du grand relais spatial d’Oméga-II dans la banlieue de Jupiter, il y avait belle lurette que la discipline initiale avait été oubliée. Même les hôtesses avaient renoncé à se faire entendre et se bornaient à préparer les repas en papotant à l’arrière.

Les futurs colons de Shark, la ville minière de Thyar, s’étaient groupés par affinités, s’inventant des jeux, et parfois des rixes nées de l’ennui. Dès le troisième jour, l’alcool avait dû être supprimé. Cent fois les pilotes des hypernefs de l’Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie avaient demandé la présence de gardes de la Force au cours des trajectoires. Diable, ce n’étaient pas des saints qu’on envoyait aux confins… Mais l’A.P.H.G. avait toujours refusé…

Contraire aux lois sur l’immigration libre…

Harding poussa un soupir.

— Inutile de songer à leur faire regagner leurs couchettes de décélération, c’est une telle pagaille là-dedans !… Non, je ne détournerai pas l’hypernef, je prendrais trop de retard…

Il se pencha en avant pour consulter le radar de proximité. Mais le mobile inconnu n’avait pas encore fait son entrée dans le scope et restait invisible. Déçu, il leva la tête vers Vegor.

— On va catapulter le starjet de recherche. Klotsov, vous conduirez l’interception… Avec Vegor. Une chose encore : ne prenez pas le moindre risque… Ce signal « automatique » ne me dit rien qui vaille. Il y a des requins dans le coin. J’ai signé des « confidentiels » à Oméga-II à ce sujet… Appelez-moi également les cinq hôtesses et le chef de cabine, qu’on leur explique ce qui va se passer. Bien entendu, c’est un simple exercice de catapultage. La routine de l’instruction, quoi ! Je me méfie de ces colons dont la Terre se débarrasse comme de la peste ; ils sont aussi prompts à la panique qu’à la colère…

Klotsov se dessangla et rejoignit Vegor dans le tunnel de transfert.

— Eh bien dis donc, toujours aussi mal luné, le skipper !

Klotsov haussa les épaules en sautant sur le tapis de transfert qui démarra automatiquement.

Le starjet, sorte de vedette des profondeurs galactiques, que l’on pouvait prendre comme engin de recherche, navette, canot de sauvetage ou bonne à tout faire des hypernefs, attendait dans son silo étanche. Sa forme : deux grandes sphères réunies entre elles par un écheveau de poutrelles, manquait d’élégance aux yeux profanes habitués à l’aérodynamisme et aux silhouettes « en goutte d’eau » des véhicules de « rentre » en atmosphère.

Klotsov se sangla en silence dans l’étroit habitacle. Son visage exprimait une concentration profonde non exempte d’inquiétude. Klotsov, bien qu’il fût copilote depuis de longues années, haïssait tout ce qui était sortie dans l’espace depuis qu’il avait eu un accident de dépressurisation cataclysmique (suivant le mot consacré) lorsqu’il était à l’instruction et que son instructeur était mort littéralement foudroyé sous ses yeux.

Juste derrière lui, Vegor lançait la très précieuse centrale inertielle, rendait la vie aux postes émetteurs et préchauffait les injecteurs des six tuyères.

Moins de cinq minutes plus tard, toute l’hypernef de la « Sideraline » vibra sous l’effort du catapultage. Quelques passagers levèrent la tête avec inquiétude vers les cloisons étanches, mais tout de suite les hôtesses gazouillèrent de compartiment en compartiment :

— Ce que vous venez d’entendre est le catapultage d’un de nos véhicules secondaires. En effet, dans le but d’assurer une meilleure sécurité à tous, l’équipage se livre actuellement à une série d’exercices de sauvetage de pure routine…

À des kilomètres de là, le starjet laissait une longue traînée de flammes dans son sillage. Dans le lointain, Saturne jetait la lueur verdâtre de ses anneaux empoisonnés.

Après avoir recalé sa trajectoire sur l’objet inconnu, Klotsov se laissa aller en arrière. Il n’y avait plus qu’à laisser faire la centrale inertielle maintenant pour maintenir les paramètres de trajectoire conformes à ceux qu’il venait de programmer sur la console digitale.

Brutalement, le signal de détresse stridula dans tout le cockpit, le faisant violemment sursauter. Il mit un certain temps à comprendre que c’était Vegor qui recalait les émetteurs sur la fréquence du vaisseau inconnu.

— On devrait commencer à le voir maintenant, supposa-t-il, avec un rien d’anxiété dans la voix.

Vegor baissa les yeux sur la table de visualisation.

— Une dizaine de minutes encore…

Soudain une voix énorme :

— Ici YC-10. Où en êtes-vous ? Rendez compte.

Klotsov repoussa un jack d’émission d’une chiquenaude tout en maugréant (pas trop haut tout de même) :

— Et voilà ! Faut qu’il vienne jusqu’ici nous harceler !

« Ici module de servitude, renvoya-t-il d’un ton mesuré, nous escomptons l’avoir en visuel d’un instant à l’autre… Le signal est constant… »

— Bien pris, Second. Annoncez dès que vous aurez du nouveau !

— 10 à gauche, articula Vegor qui voyait le spot lumineux dériver doucement sur le scope. Dix à gauche ou on va le louper…

Le starjet, docile, changea de trajectoire et toutes les étoiles dérapèrent lentement dans le cosmos de velours.

— Décélération ! Autant s’y prendre à l’avance si on ne veut pas être à moitié groggy !

Les deux hommes se calèrent mieux sur leurs bandes de sustentation et tout de suite ils entendirent le rugissement des fusées tandis que de longues flammèches balayaient tout l’avant de la sphère de pilotage.

— 2 g, pas plus, ça va être bon, diagnostiqua Vegor.

— Je le vois !

Ce fut presque un cri. Vegor, quittant son écran des yeux, fouilla l’obscurité du vide galactique.

— Où ça ? Où ça ?

— Droit devant, un peu en dessous… Il a ses feux…

Effectivement quatre gyrophares rougeoyaient dans le noir cosmique.

— Reste pas grand-chose dans les accus, on dirait…

— C’est une épave qu’on va trouver, prophétisa Klotsov en coupant la décélération. Ce modèle est très ancien.

Sous l’effet du brusque rétablissement d’une vitesse linéaire, Vegor se sentit soudain léger comme un oiseau.

— Regarde : c’est un spacemodule ! Branche le projecteur de tracking.

Effectivement, le puissant faisceau argenté ricocha sur les surfaces lisses et glacées du véhicule d’exploration.

Celui-ci était très proche maintenant, mais tourné de telle façon qu’on ne pouvait apercevoir les lettres d’identification. Une faible lueur rougeoyait à l’intérieur du cockpit de lympar. Cette grosse araignée avec ses huit atterrisseurs paraissait incongrue si loin en plein cosmos.

— Mais qu’est-ce qu’il fabrique ici ? s’écria Vegor qui n’arrivait pas à détacher ses yeux de cet étrange coléoptère de l’espace. Un spacemodule si loin !

— Je pensais trouver un starjet de sauvetage, articula Klotsov en passant en « manuel », ce qui fit couiner la centrale inertielle un demi-ton plus haut. Un spacemodule ! Mais que fait-il si loin de tout ?

Klotsov lui aussi buvait le spectacle des yeux. L’engin, visiblement livré à lui-même, tournoyait lentement sur son plus grand axe, offrant alternativement aux regards la bulle de lympar du cockpit, ses huit longues pattes articulées ou les tuyères de son bouclier antithermique.

— XTB-24, déchiffra Vegor lorsqu’ils furent assez près de l’épave. C’est quoi ça ?

— Qu’est-ce qu’on fait ? Tu restes à bord ?

— Pas question, je viens avec toi ! D’ailleurs sortir isolé dans l’espace est formellement interdit.

— Laisser un starjet sans personne aussi…

— C’était à Harding d’y penser, pas à nous… Allons-y !

Rapidement ils revêtirent leur scaphandre et s’enfermèrent dans le sas de sortie ; Vegor jeta un regard aigu vers Klotsov : une infinité de rides parallèles barraient son front soucieux.

Il lui fit signe de brancher sa radio de casque. Le sas bascula dès que toute l’atmosphère eut été pompée à l’intérieur du spacemodule. Pas question de perdre une seule molécule d’air dans l’espace, pas question non plus de voir les deux cosmonautes expulsés comme des boulets de canon par la brusque ouverture du capot blindé et la détente des gaz qui s’en suivait.

Le vieux spacemodule en dérive paraissait tout proche maintenant. Non sans une certaine appréhension, Klotsov s’élança dans le vide, Vegor sur les talons. Ensemble ils branchèrent leur spirojet et convergèrent vers la grande épave.

— Le sas est verrouillé, lança Klotsov dès qu’il fut assez près de la porte. Si on veut rentrer, faudra passer par le sas de secours.

— Dans ce cas, tout l’air s’échappera…

Klotsov, qui avait assez mal calculé son élan, s’accrocha à l’un des atterrisseurs et donna une nouvelle impulsion à son propulseur pour se hisser au niveau de la grande sphère de mylar.

Le hurlement dans sa radio de casque le fit sursauter.

— Vegor… Viens voir un peu ça !

Prudemment cette fois, car la moindre impulsion maladroite pouvait l’entraîner loin du spacemodule, le copilote de l’hypernef commerciale se hissa jusqu’à son camarade. Lui aussi colla la vitre de son casque à la paroi transparente de lympar.

Tout d’abord il ne vit rien que des lumières falotes comme dans tous les habitacles des vaisseaux spatiaux. Des courbes lumineuses sur des écrans fluorescents, des spots colorés, clignotants ou fixes. Ces lumières étaient, elles, terriblement atténuées, très probablement en raison de l’épuisement des batteries de l’engin.

— C’est à droite qu’il faut regarder, à droite…

Klotsov se poussa légèrement pour laisser Vegor se glisser près de lui.

Et là, il vit ! Deux cadavres aux yeux fixes, au sourire ricanant. L’un d’entre eux avait basculé en avant sur le pupitre de contrôle d’évolution. L’autre avait glissé sur le côté de son siège et son corps faisait un angle bizarre, ainsi affalé sur le côté.

Lui aussi avait les yeux fixes. Ses lèvres retroussées disaient que la mort remontait à un temps considérable.

Vegor laissa échapper un profond soupir dans sa radio de casque.

— Je ne voulais rien te dire, mais je m’en doutais… J’étais presque sûr qu’on trouverait des cadavres à l’intérieur.

— Avant de mourir, ils ont dû brancher le signal automatique de détresse…

Vegor regarda encore l’homme de droite, celui qui s’était affaissé en avant. Il n’avait pas de casque, ce qui tendait à prouver qu’il régnait encore une atmosphère dans le cockpit. Ou du moins qu’il y en avait eu une jusqu’à l’instant de leur mort…

— Curieux, ils ne sont pas habillés comme des cosmonautes, laissa entendre Klotsov qui paraissait, les bras et les jambes en croix, ramper comme un poulpe sur le dôme transparent du spacemodule.

— Qu’est-ce qu’on fait ? On rentre ?

— Et on grouille parce que l’hypernef continue, elle. On va devoir faire un sacré bout de chemin pour la rattraper !

Klotsov n’aimait pas du tout ces rendez-vous cosmiques, ces « interceptions » comme on disait. Il suffisait d’une infime erreur, d’un paramètre mal estimé, d’une défaillance technique minime pour rater son but de quelques centaines de kilomètres et se perdre à tout jamais dans l’infini.

— Pressons… Passons par le sas supérieur puisque de toute façon il n’y a plus rien de vivant à l’intérieur, décida Vegor qui s’enleva d’un coup de navijet.

Il trancha d’un geste de la main le rayon de la cellule photoélectrique. Dix secondes plus tard, le lourd panneau basculait. Les deux hommes s’étaient attendus à une tornade d’air s’échappant dans le vide. Rien ne se produisit.

L’atmosphère avait déjà quitté le spacemodule.

— Dépressurisation ! diagnostiqua Klotsov. Voilà de quoi ils sont morts.

— Pas si sûr… Moi, je pencherais plutôt pour un suicide collectif.

La tête en bas, Klotsov descendit lentement dans la grande bulle du spacemodule avec l’impression désagréable qu’il violait un sépulcre.

— Et pourquoi ?

— Ils n’avaient peut-être pas envie de se voir mourir asphyxiés, supposa Vegor en pénétrant à son tour dans le sas.

Ils prirent pied tous deux au bas du cylindre de sauvetage, s’accrochèrent à l’une des nombreuses tubulures qui s’enchevêtraient le long des parois.

Un véritable cyclone semblait s’être abattu dans l’habitacle. Partout ce n’étaient que cadrans émiettés et glaces brisées dont les débris, comme des gouttes de mercure, stagnaient à différentes hauteurs à cause de l’apesanteur.

Interloqué, Klotsov regarda la centrale inertielle dont le gyroscope central, définitivement bloqué, avait pris une étrange inclinaison.

— Là ! Viens voir !

Contournant la commande digitale des propulseurs de rentrée, Vegor s’envola vers son camarade avec les gestes patauds de scaphandrier des grands fonds.

Il buta sur le corps d’une femme et se rattrapa de justesse contre un longeron.

— Ils étaient trois alors ? Qu’est-ce qu’elle fait là ?

Surmontant sa répugnance, Klotsov retourna le cadavre. Une grande déchirure sabrait en diagonale la poitrine de sa tunique. Du sang avait perlé, que le froid cosmique avait aussitôt coagulé.

— Ma parole, mais ils se sont battus ! s’exclama Vegor…

— Regarde ce qu’elle a dans la main droite.

Il baissa les yeux et reconnut avec horreur un morceau de tubulure souillé de cheveux et de sang coagulé.

Il enjamba le corps et s’approcha du cadavre de l’homme affalé aux commandes.

— Il y a eu crime ! affirma Klotsov d’une voix tendue. Ils se sont battus avant de mourir… À la fin, c’est elle qui a dû sortir l’arme et… Voilà ! C’est ici qu’il fallait voir. Regarde ça.

Vegor, qui sentait une coulée de sueur froide glisser dans son dos, dirigea le faisceau de sa lampe de casque vers l’endroit que lui désignait Klotsov. Une mince cavité circulaire lui apparut. La vanne de ventilation en atmosphère était ouverte à la fois sur l’intérieur du vaisseau et sur le vide, mettant instantanément la cabine en communication avec le néant.

— C’est celui-là qui a déclenché l’ouverture, bredouilla Klotsov en montrant le cadavre affaissé sur le côté.

Vegor ne répondit rien. Il devait mobiliser toute sa volonté pour ne pas vider les lieux sans demander son reste.

Il plongea lentement vers le cadavre affalé sur la console digitale et l’observa intensément tandis que Klotsov farfouillait à l’arrière dans l’idée de dénicher des documents donnant quelques explications à cette accumulation de mystères…

— Curieux ces vêtements… Je n’en ai jamais vu de semblables !

Ce qui l’étonnait, c’était que l’homme se soit affaissé dans cette position. Le danger venant de derrière lui, puisque de toute évidence c’était cette femme qui les avait exécutés tous deux, il aurait dû, tout comme son collègue, celui qui semblait rire d’une manière satanique au néant, se retourner. Or, lui avait préféré plonger en avant. Pourquoi ?

À moins que la mort eût été instantanée, ou qu’un spasme ultime l’ait pétrifié dans cette position en fœtus…

— Je retourne au starjet demander des instructions à la radio, lança Klotsov.

C’est à cet instant que Vegor comprit les raisons de la surprenante position du pilote. Dans un dernier réflexe, il avait refermé ses bras comme s’il voulait protéger quelque chose de la furie.

Lentement il avança la main, s’arc-bouta pour forcer l’homme pétrifié par la mort et le froid à desserrer ses doigts. Et c’est là qu’il aperçut le cube de métal.

Avant de mourir, l’inconnu s’était recroquevillé sur lui dans un ultime geste pour tenter de le préserver…

Vegor eut quelque peine à lui arracher le cube sonore. Un changement brusque de lumière l’avertit que Klotsov venait de repasser le sas en s’élevant verticalement dans l’espace. Il attendit un moment, comme fasciné par ce qu’il tenait dans ses mains, rencontra l’affreux rictus du cadavre comme s’il souriait de savoir maintenant que son secret ne serait pas perdu et s’éleva à son tour…

Deux heures plus tard, à bord de l’YC-10, trois hommes, enfermés dans le blockhaus de cosmonavigation, écoutaient la voix grave d’un inconnu. Un inconnu dont le cadavre, comme celui de ses compagnons, dériverait jusqu’à la fin des Temps dans le vide cosmique…

— … Je m’appelle Rod Hattaway et mon camarade à côté de moi s’appelle Kerlov. Si vous écoutez aujourd’hui ce cube sonore, c’est que nous aurons tous cessé de vivre. Je vous demande de conserver le secret le plus absolu sur l’histoire que vous allez entendre en raison des événements extrêmement graves qu’elle relate… Des événements qui doivent rester ignorés non seulement des colons de l’A.P.H.G., mais de la race humaine tout entière… C’est pourquoi je vous demande de confier ce cube sonore aux quarante Sages du Head Galactic Council qui sont les seuls à pouvoir juger de la gravité du danger… (Un long silence, parfois troué du top sonore d’un signal quelconque…) Ce drame commence à bord du Protheus le 2 mai 2083, à trois cent vingt-sept heures de l’accrochage sur le relais spatial Oméga-II…


CHAPITRE II

— Messieurs… le commandant !

Toutes les conversations cessèrent d’un seul coup. Dans le luxueux salon d’honneur du Protheus, chacun tourna son regard vers la porte monumentale.

Se trouvaient rassemblés là tous ceux qui avaient une quelconque responsabilité ou un levier de commande à bord de cette énorme usine spatiale qu’était le minéralier. Des chercheurs et des géologues, les responsables des équipes de prospection et d’extraction, ceux des hauts fourneaux de retraitement aussi, sans oublier tout le personnel de cette immense ville mobile qu’était le Protheus.

Mais pour tous en cet instant, l’affaire ne faisait plus l’ombre d’un doute : le seuil de rentabilité de la campagne venait enfin d’être dépassé et le Protheus, ses soutes gorgées de transpallium et de zermium, cet extraordinaire métal dur comme le diamant mais transparent comme le verre, allait reprendre sa route vers les grands chantiers de Syrius.

Et là-bas se trouvaient d’autres gens, des femmes aussi… un monde à part. Un vrai monde.

Et la fin d’un contrat de huit mois pour beaucoup.

Car depuis huit mois révolus, l’énorme complexe minéralier sillonnait le cosmos au gré de ses six vaisseaux tracteurs pour capturer, avaler et digérer tous les astéroïdes recelant quelques métaux rares qui passaient à sa portée.

— Ça y est, il s’est décidé à le cracher son ordre de retour ! murmura quelqu’un avec l’accent de Véga.

Celui qui entra pouvait avoir une cinquantaine d’années. Il se tenait droit comme un « I » et son visage, durement modelé, trahissait un long passé aux commandes de tous les tas de ferrailles qui transitaient depuis trente ans de relais en relais ou d’une planète de colonisation à l’autre.

Il s’appelait Ackermann.

Il contempla un long moment l’assemblée, peut-être pour mieux s’imprégner du long frémissement qui la parcourait.

— Nous disposons maintenant de mille six cents tonnes de zermium retraité et de quatre-vingts tonnes de transpallium pur. On peut donc affirmer sans crainte que cette « campagne » a été fructueuse. Notamment à cause des deux aérolithes que nos équipes de recherche ont détectés près d’Ophiuchus. C’est donc le cœur tranquille, et avec la satisfaction du travail bien fait que, dans huit heures maintenant, je passerai l’ordre à nos tracteurs de nous orienter sur Spatial-III que nous atteindrons dans douze jours. Nous y resterons une centaine d’heures avant de prendre, avec un équipage réduit, la direction des grands chantiers spatiaux de Syrius où le Protheus sera entièrement révisé…

— Et Dieu sait si ce vieux clou en a besoin ! soliloqua quelqu’un dans le fond de la salle.

Chacun se rappela qu’il y avait eu en fin de campagne une douzaine d’accidents à bord, surtout près des creusets. L’un d’entre eux avait même été mortel.

— Avant de reprendre le chemin du retour, continuait Ackermann, je voudrais vous exprimer à tous ma satisfaction pour le travail qui a été accompli ici. Certes tout n’a pas été rose, et je veux parler du travail de recherche des spacemodules et des starjets, je veux parler des accidents qui ont eu lieu à bord… mais vous avez toujours su faire face !

Assis sur un des sièges de relaxation, un homme au visage angulaire, barré d’une longue cicatrice sur la joue gauche, secoua la tête.

— Pas possible ! C’est la troisième campagne que je fais avec le crocodile et c’est au moins la centième fois que je l’entends dire les mêmes balivernes !

L’homme qui était assis à sa droite et qui portait le justaucorps métallisé avec le badge des transmetteurs navigants lui jeta un regard en coin :

— Qu’est-ce que tu veux qu’il dise d’autre ?

— Est-ce que je sais, Kerlov ? Par exemple : « Je suis bien content d’avoir rapporté beaucoup beaucoup d’argent à la Cosmotraf, les soutes sont pleines : la paye sera bonne et vous pourrez aller faire les imbéciles dans tous les relais spatiaux avec la bénédiction de la compagnie ! » Ou encore : « Vous vous êtes bien fait suer pendant huit mois avec moi ; eh bien, j’ai le plaisir de vous annoncer que vous n’avez plus que douze jours à me supporter ! » Il pourrait dire tout ça, Ackermann, et tout le monde rigolerait. Mais non, il faut qu’il déblatère des paroles dont chacun se contrefiche. Un vrai cube sonore !

— … C’est donc maintenant aux équipages des tracteurs de travailler. Je leur demande un surcroît d’effort. Auparavant, et avant de nous quitter, je vous invite à vider une dose de spaceflash avec moi.

Des hôtesses, qui s’étaient discrètement tenues en arrière de la salle de conférence, passèrent avec des plateaux entre les bandes de sustentation.

— Je lève mon verre à notre retour sur Spatial-III !

Quelques applaudissements et un triple « hourra ».

Hattaway, plongé dans ses pensées, trempa distraitement ses lèvres dans le breuvage de feu. Lorsqu’un petit soleil eut été allumé dans son ventre, il absorba le cube de neutralisant.

— À quoi penses-tu ? demanda Kerlov dans le brouhaha des conversations naissantes.

— Au retour. J’ai hâte d’être sur Spatial-III. C’est probablement le relais le plus horrible de la Confédération, mais au moins il y a des coursives que je ne connais pas, des spectacles que je ne connais pas, des têtes que je ne connais pas, des filles que je ne connais pas…

— Fais-toi pilote d’hypernef, tu verras du beau monde !

Hattaway tapa familièrement sur l’épaule de son ami.

— Je ne suis de service que dans une heure aux postes d’évolution. Je crois que je vais m’accorder quelque temps d’exposition aux U.V. Si j’arrive à Spatial-III blanc comme de la craie, ça ne plaira pas !

Ils prirent le tapis mouvant qui s’enfonçait en oblique dans les entrailles du Protheus et gagnèrent le cinquième pont, celui de la zone « vie ».

— Dire que je vais encore me payer l’accrochage des six tracteurs ! C’est bien ma veine ! gémit Hattaway.

— Tu n’aurais pas dû prendre le neutralisant après le spaceflash, tu as très mauvais moral, mon vieux !

Sans attendre, Hattaway tourna le dos à son camarade et se hissa par l’escalator au niveau deux. De là, sous le gigantesque dôme de lympar, il pouvait admirer tout le cosmos.

Ici se situait ce que l’on appelait pompeusement « le quartier du bonheur ». En fait s’y trouvaient rassemblés deux gymnases, trois ciné-vidéos, l’inévitable discothèque, et bien entendu les chambres de relaxation aux U.V.

Ici également se nouaient les intrigues passagères nées de l’ennui de cette vie en milieu totalement étanche et rythmée d’une manière mortellement monotone par des séquences de travail qui ne variaient jamais.

Cent deux femmes vivaient à bord du Protheus, la plupart spécialistes en géologie ou en électronique. Il était vrai que se trouvaient également trois cents hommes, sans compter l’équipage propre au complexe minéralier…

Hattaway se dirigea vers la préposée à l’entrée de l’établissement et lui tendit son cristal de crédit.

— Pour deux U.C.C. seulement, je ne resterai qu’une demi-heure.

— Relaxation ? Hypnose ?

— Ultraviolets, je suis en train de me dépigmenter complètement. Je suis très négligent et…

Brutalement, tout vacilla devant ses yeux. Il vit, dans une sorte de séquence ralentie, le visage rond de la jeune femme se crisper tandis que ses lèvres s’arrondissaient sur un cri qu’il n’entendit pas. Et tout aussitôt, tout ce qui se trouvait sur la tablette dérapa et glissa au sol.

Alors lui parvint un sifflement strident qui paraissait venir de tout le navire, s’infiltrer par toutes les coursives, ricocher de mur en cloison, croître sans cesse en intensité.

— Par les chiens d’Orion ! Qu’est-ce qui se passe…

Hattaway, qui avait basculé au sol et ne s’était retenu que d’extrême justesse, entendit aussitôt les sirènes d’alerte hululer dans tout le bâtiment. Tout aussitôt, les voyants rouges de dépressurisation commencèrent à noyer chaque coursive de leur lueur de sang.

Lorsqu’il se releva, il ressentit une effarante douleur à l’oreille droite et porta la main à sa gorge. On aurait dit qu’une force étrange l’empêchait de gonfler ses poumons et de respirer.

Cette force, il la connaissait bien. Il savait que la pression chutait de plus en plus dans le secteur où il se trouvait…

Hagards, hurlant de terreur, des hommes et des femmes dans toutes les tenues surgissaient des chambres de relaxation.

— Attention ! À tous ! Évacuez secteur périphérique ! Évacuez secteur périphérique…

Une voix. Celle de Kamdo lancée sans doute de la passerelle. (C’était justement lui que devait remplacer Hattaway.)

Celui-ci se mit à courir, heurta une jeune femme qui détalait en roulant des yeux fous.

— Pas par là ! Pas par là ! Il faut descendre…

Mais elle ne l’écouta pas.

Scié en deux par la douleur, il se jeta dans le puits de descente et se laissa glisser de trois ou quatre niveaux sans même songer à se ralentir. La pression tombait de plus en plus vite. Il avait la sensation que ses yeux allaient jaillir hors de ses orbites, que ses poumons allaient éclater.

Il buta sur un corps qui, à genoux, suffoquait d’une manière incoercible…

— Ne restez pas là ! Ne restez pas là ! L’air fiche le camp !…

Il eut la tentation de le tenir par les aisselles et d’essayer de l’emmener avec lui. Mais tout s’était mis à tourbillonner devant ses yeux agrandis d’horreur. Dans un éclair de lucidité, il songea que, même seul, il n’avait guère de chances de s’en sortir.

C’était une véritable hémorragie que subissait actuellement le Protheus.

— Attention ! Attention ! Incendie dans les quartiers 25-26-32. Je répète, incendie dans les quartiers 25-26-32…

Dans un bruit de pierre tombale, une cloison étanche s’abattit juste derrière Hattaway, verrouillant net la coursive. Tout ce qui était derrière mourrait. Tout ce qui était devant survivrait. C’était la loi…

De coursive en coursive, les cloisons anti-dépression chutaient enfin comme des couperets, isolant les secteurs touchés des secteurs indemnes.

Un groupe d’hommes et de femmes en justaucorps bleu, l’uniforme des laborantins de géologie, surgit d’un couloir…

— C’est une météorite ! Je vous jure que c’est une météorite… Le quartier des habitations des fondeurs n’existe plus, elle nous a touchés de plein fouet !

Ils passèrent, hurlant comme des fous, charriant l’épouvante sur leur passage.

Hattaway eut une faiblesse et s’étala de tout son long dans une coursive. Certes la pression ne tombait plus, mais elle restait très faible. Au moins n’entendait-on plus ce sifflement démentiel de l’air s’échappant inexorablement des flancs de minéralier.

Il porta la main à son oreille et la ramena poisseuse de sang. Un tympan crevé sans doute. Ce qui expliquait sa brutale perte d’équilibre.

Il obliqua vers ce que l’on appelait Knight-Hall, une sorte de plaque tournante de tout ce qui transitait sur le Protheus.

La foule qui, dès que les sirènes avaient stridulé, s’était réfugiée vers le centre du vaisseau, encombrait la place. Les rumeurs les plus folles circulaient déjà. On parlait de centaines de morts et même de cœurs radioactifs de climatisation fissurés.

Ici se trouvaient également les quelques échoppes qui permettaient à l’équipage et aux ouvriers du complexe industriel d’acheter les objets de première nécessité. La plupart des vitrines avaient été soufflées par le choc initial et l’appel d’air qui avait suivi.

— Moi, je vous le dis, je l’ai vu… C’est un des tracteurs qui nous a percutés ! Il était devenu comme fou, il tournoyait sur lui-même, affirmait un homme en tunique mauve. Sûr que tout l’équipage y est resté !

Tout le monde s’assemblait autour de lui, prêt à croire n’importe quoi.

— Est-ce que vous croyez qu’on va mourir. ?

Hattaway qui, pour reprendre souffle s’était accoudé contre une banque de distribution, leva les yeux. Une jeune femme s’était approchée de lui. Son visage, criblé de taches de son, reflétait la panique la plus totale. Et ses yeux, immensément bleus, une sorte de supplication muette. Comme s’il eût pu détourner le destin.

Il haussa les épaules et s’efforça de lui sourire.

— Mais non !… Même si cet imbécile dit vrai, articula-t-il en montrant le beau parleur du menton, ça ne touche qu’une partie du Protheus. Il y a eu des morts, certes, mais tout est jugulé maintenant et il n’y en aura plus d’autre.

— Comment pouvez-vous dire ça ?

— Parce que je suis Second à bord de cet engin et que je suis probablement un des seuls ici qui sait de quoi il parle…

À cet instant, un message courut dans l’interphone général :

— L’incendie atteint le secteur des forges… L’incendie atteint le secteur des creusets !

Et presque aussitôt :

— Tout l’équipage à son poste ! Les officiers au secteur de contrôle ! Équipes incendie, regroupement niveau 4.

Hattaway quitta la jeune femme avec la volonté de gagner les niveaux sept et huit d’où il pourrait, par l’un des tunnels de transfert, rejoindre l’avant du Protheus.

Il se heurta à une cloison étanche, elle aussi verrouillée. Ne sachant ni l’étendue ni la localisation des dégâts, Ackermann avait dû faire jouer toutes les sécurités en bloc. Deux ou trois cents cloisons avaient dû s’abattre à la même seconde, condamnant irrémédiablement ceux qui se trouvaient dans les secteurs endommagés, mais sauvant les autres.

La loi de l’espace… Safety first !

Il fit demi-tour. Trois hommes fonçaient vers lui, attirés par sa tunique bleu nuit.

L’un d’eux, pour dominer le hululement lancinant des sirènes d’alerte que personne encore n’avait songé à déconnecter, vociféra à quelques centimètres de son visage :

— L’un des tracteurs vient d’emboutir le secteur des laminoirs ! Le feu doit ronger partout…

Hattaway haussa les épaules.

— Vous y croyez, vous ? Vous l’avez vu ?

— C’est ce qu’on dit. Mais j’ai…

— Comment voulez-vous qu’un des tracteurs de propulsion vienne nous percuter : ils évoluent en permanence à vingt kilomètres de nous. Et l’accrochage sur les pylônes de force ne devait avoir lieu que dans quatre heures. Et en plus, c’était moi qui devais conduire la manœuvre !

Il se dégagea, fendit la foule et tenta de gagner le grand escalator central, celui qui permettait d’atteindre les niveaux inférieurs.

Il ne marchait plus. (D’ailleurs la lumière, dans cette partie du navire, avait considérablement baissé.) Hattaway dégringola donc les marches, niveau par niveau, et nota la brusque chute de température dans les fonds.

Il faisait presque noir lorsqu’il atteignit le niveau vingt-huit, celui des générateurs. Il allait pénétrer dans l’une des salles des turbines lorsqu’un garde s’interposa.

— Défendu ! fit-il laconiquement.

— Je suis officier à bord, tu ne vois pas ?

— Défendu ! fit l’homme un ton plus haut… On a déjà assez de problèmes comme ça derrière, fit-il en montrant l’entrée du tunnel qui conduisait à la centrale d’un geste du pouce.

— Espèce de bourrique, est-ce que tu n’entends pas qu’on a appelé tous les officiers au poste d’évolution, non ?

— Interdit d’entrer !

Devant tant d’obstination Hattaway, pourtant réputé à bord pour son calme, faillit en pousser des cris de rage, ou prendre le garde noir à la gorge. Une faute extrêmement grave, ceux-ci étant littéralement intouchables à bord des vaisseaux.

— Dis-moi, espèce de crétin, est-ce que j’ai l’air en pleine panique ?

La sirène décrût lentement et mourut dans un dernier soupir. Aussitôt on entendit d’incroyables craquements dans les membrures des coursives, tandis que des cris et des hurlements secouaient l’écho d’un bout à l’autre du bâtiment.

— Vous pouvez toujours m’insulter, vous savez, ce n’est pas ça qui vous fera rentrer dans la centrale !

— Mais puisque je vous dis que je veux vidéophoner ! Écoutez-moi, si je ne suis pas en liaison avec la centrale d’évolution d’ici deux minutes par votre faute, je vous jure que si on s’en sort, je ferai un tel rapport sur vous que vous pourrez aller balayer les salles vidéos tout le reste de votre vie, foi de Hattaway !

Ils s’observèrent l’un l’autre. Hattaway était devenu tellement blême de rage que sa cicatrice laissait une traînée violette sur sa joue gauche. Le garde restait impassible, pas un muscle de son visage n’avait seulement bougé.

Enfin, sans le quitter des yeux, comme s’il représentait un danger potentiel, le garde appela quelqu’un à l’interphone.

Deux minutes plus tard, l’officier en second du Protheus se retrouvait en face d’un grand Noir au pectoral zébré de l’éclair jaune : le badge des chefs de Centrale.

— Par ici, par ici… Je m’excuse mais j’ai dû donner des ordres stricts : il y a une centaine de types en pleine panique qui ont fait irruption ici tout à l’heure ; il s’en est fallu d’un miracle que les gardes ne se mettent à tirer… Venez, suivez-moi.

Hattaway suivit l’homme dans cet impressionnant hall bourdonnant du vacarme des alternateurs et des turbines. C’était très exactement ici que se fabriquait toute l’énergie nécessaire à la vie du bord, la climatisation, la lumière, le retraitement de l’air vicié et le fonctionnement du millier de moteurs auxiliaires ou de dispositifs automatiques du Protheus.

Ils se réfugièrent dans une cabine insonorisée.

— Tenez, la vidéo est à droite… Comment est-ce en haut ? Que s’est-il passé ?

Sans répondre, Hattaway pianota sur le clavier les coordonnées du central opérations. Il obtint Lonely, l’un des navigateurs du bord.

— Lonely ? Hattaway !… Que se passe-t-il ?

— Rapplique immédiatement, on a besoin de tout le monde ici et on n’est plus que huit !… Où es-tu ?

— À la centrale.

Son visage s’assombrit.

— Rien n’est simple : entre toi et moi, tout le quartier cinq est la proie des flammes…

— L’incendie gagne ?

— Je ne sais pas… Ici on ne sait rien… presque rien ! On ne sait même pas ce qui s’est passé.

— On parle d’un tracteur qui aurait percuté les superstructures.

— Mais non, c’est idiot ! Les six tracteurs sont à leur place, la manœuvre d’accrochage n’avait pas encore commencé… Qu’est-ce qui se passe là où tu es ?

— La plupart des gens se sont réfugiés à Knight-Hall… Environ trois cents. Pour le reste, je ne sais pas. Dépressurisation cataclysmique dans le secteur de relaxation, je m’en suis sorti de justesse, la cloison étanche s’est abattue juste derrière moi.

Brusquement le visage poupin de Lonely glissa sur le côté, remplacé par un faciès taillé à la hache. Ackermann.

— Second ! Endossez un scaphandre et tâchez d’arriver en vitesse, on a besoin de vous ici !

— Bien, commandant…

— Ne tentez pas de passer par l’intérieur du vaisseau, toutes les cloisons étanches sont abattues et il n’est pas question d’en relever une seule avant de savoir ce qui s’est réellement passé… Ici on constitue des équipes d’exploration. Vous allez passer par l’extérieur. Gagnez le secteur des ateliers de réparation et passez par le sas 28. Je vous attends… Faites vite !

Hattaway relâcha le bouton poussoir du vidéo et se retourna vers le grand Noir qui ne l’avait pas quitté des yeux.

— Eh bien maintenant, vous en savez autant que moi…

L’ingénieur se mordit les lèvres. Ici, il ne s’était rien passé. Mais c’était peut-être encore pire de ne rien savoir.

— Une météorite ?

— Nos radars l’auraient détectée bien avant l’impact, voyons ! Ça fait bien vingt ans que ces choses-là n’arrivent plus ! renvoya Hattaway avec humeur… Non, confidence pour confidence, je vois surtout un accident provenant du bord lui-même. Une défaillance technique ou une faute humaine… et rien d’autre.

— Beaucoup de morts ?

— Pour eux on ne peut rien, n’est-ce pas ? Alors autant s’occuper des vivants ! On comptera les cadavres après !

Le chef de Centrale le regarda partir, éberlué par tant de froideur, mais toutefois assez lucide pour se rendre à ses raisons.

Hattaway remonta au niveau 22, essayant de se frayer un passage dans les coursives désertées en dépit des cloisons de sécurité qui faisaient ressembler le Protheus à quelque labyrinthe de cauchemar. Il atteignit enfin la zone des ateliers. Là, entre les machines-outils silencieuses, les tours paralysés et les compresseurs morts, il dénicha une cabine vidéo près d’un grand transformateur. Il appela une nouvelle fois ce que tout l’équipage surnommait « la passerelle ».

— Ici Hattaway…

La voix, brutale, dure, aboya avant même que le visage d’Ackermann ne se matérialise sur l’écran courbe :

— Où êtes-vous, Second ?

— Secteur 12. Je m’apprête à m’expulser par le sas B.

— Pas question. Plus aucune atmosphère dans ce secteur. Je veux, vous entendez : Je veux que vous passiez par l’intérieur du Protheus selon l’itinéraire suivant. Poste 42, coursive latérale niveau 12, réservoir silo, zone d’habitation du personnel des fonderies, tanker fuel B et puits de descente des surgénérateurs.

— Bien, commandant, mais…

— Vous avez l’autorisation de manœuvrer les cloisons étanches en manuel selon la clé suivante : CBX-324.

— Bien, commandant.

— Je vous attends, faites vite et rendez-moi compte au fur et à mesure de tout ce que vous aurez pu voir…

Ackermann attendit un instant, comme s’il pesait chacun de ses mots, puis ajouta :

— On ne sait toujours pas ce qui s’est passé… Aucun compte rendu ne concorde. À croire qu’ils sont tous devenus fous en bas !

Pensif, Hattaway retourna sur ses pas, croisa une bonne centaine d’ouvriers qui l’interrogèrent en vain, le visage creusé par l’effroi, et s’enferma dans la soute B.

Celle-ci servait à la sortie des techniciens du travail sous vide. En fait, c’était un vrai boulevard vers le cosmos. Il y avait toujours quelque chose à réparer dans la coque extérieure de cette immense construction spatiale qu’était un complexe minéralier.

Revêtir le scaphandre de sortie ne lui prit qu’une minute, mais c’est le cœur un peu tendu qu’il referma la porte du sas sur lui.

Prudemment, il fit jouer le sas. L’appel d’air le plaqua littéralement à la cloison. Lorsque le vide fut parfait de part et d’autre, le capot blindé bascula.

Terriblement tendu, le Second du Protheus brancha sa radio de casque et son projecteur. Ici, il faisait noir comme dans un four. Toutes les rampes lumineuses avaient éclaté.

Avançant avec précaution, il découvrit un spectacle de cauchemar. Ici, la déperdition d’air avait dû être quasi immédiate, car tous ceux qui travaillaient sur les machines-outils étaient restés à leur poste. Pétrifiés en un quart de seconde par le froid sidéral, fixant l’au-delà de leurs yeux vides, le visage métamorphosé par un horrible rictus…

Le cœur au bord des lèvres, Hattaway louvoya entre les machines et les cadavres figés à leur poste et provoqua l’ouverture d’une porte blindée. Là aussi tout l’air s’était échappé. Mais il remarqua tout de suite, en s’approchant, que la cloison étanche avait pris une curieuse teinte rougeâtre et semblait sinistrement luire dans l’ombre.

Il fit volte-face. Plus question de passer par là. La route lui était irrémédiablement coupée par l’incendie intérieur.

Lentement il revint au sas pour se faire expulser. Celui-ci fonctionnait encore. Il bascula lentement, formant une sorte de tremplin sur le vide cosmique.

Ici passaient les ouvriers qui allaient travailler sur ce que l’on appelait « la carapace ».

Lorsqu’il vit luire les étoiles à des millions de kilomètres sous ses pieds, le vertige le saisit, comme toutes les fois. Il lui fallut faire un véritable effort sur lui-même pour se catapulter vers les superstructures.

Il contourna un convertisseur qui bossuait d’une manière inélégante la coque de transpax, marchant lentement avec la crainte de voir ses chaussures magnétiques se décoller du blindage.

— Ici Second, j’appelle le commandant…

La voix grave d’Ackermann envahit aussitôt la bulle transparente du casque.

— Où êtes-vous ?

— À l’extérieur… un incendie ravage les coursives à partir du sas 12 tribord. L’atelier 24 est sous vide…

— Des cadavres ?

— Beaucoup… Je vais essayer de remonter vers vous par l’extérieur… D’après les lumières que j’aperçois, il semble que le feu fasse rage dans le secteur des silos des compresseurs.

— Essayez de voir s’il n’y a pas de brèche dans la coque épaisse.

Hattaway, qui s’était un instant immobilisé, contourna un des gros projecteurs orientables qui servaient à éclairer les manœuvres pour faire pénétrer un débris d’astéroïde dans les concasseurs.

— Pourrait-on brancher les spots de visite ?

— Non, Second. Nous avons perdu vingt-cinq pour cent de notre potentiel électrique en dix secondes… Pas question !

Hattaway progressa lentement le long des poutrelles d’acier, rampant contre les bulbes des réservoirs extérieurs, s’infiltrant entre les forêts d’antennes comme un misérable insecte le long d’une paroi lisse.

Jamais le cosmos ne lui avait paru si terrible avec sa perspective sans limites et la lueur froide d’un soleil trop lointain.

Des projecteurs dérisoires sabraient le noir de suie du vide galactique. Sans doute les tracteurs qui tentaient de se rapprocher du Protheus pour voir ce qui se passait…

Soudain, alors qu’il allait se lancer dans l’incroyable échafaudage de cantilevers, Hattaway sentit le sol de métal vibrer sous ses pieds. Au même instant, une gigantesque flamme zébra le cosmos. Hattaway, dans un réflexe bien inutile, se jeta contre la coque. Son casque fit un bruit de tonnerre en heurtant brutalement la paroi d’acier.

Aux deux tiers du gigantesque complexe industriel venait de naître un volcan. Une flamme immense, une sorte de langue de feu démentielle s’était frayé un chemin parmi les coursives, les compartiments étanches, avait rampé de salle en corridor pour finalement atteindre le carburant qui servait aux fours du minéralier…

— Seigneur ! articula-t-il… Les tankers ! Tout va sauter !

Lui-même s’accrocha à sa poutrelle comme s’il allait à son tour être projeté dans le vide.

L’intérieur du Protheus semblait n’être qu’une incroyable chaudière. Un volcan dont la gueule vomissait des lambeaux de tôles, des débris de coursives, des portions de couloirs, des centaines d’épaves dans lesquelles on distinguait parfois les débris d’un corps humain.

Cela dura dix secondes. Dix secondes d’Apocalypse, et la gigantesque flamme s’éteignait aussi brusquement qu’elle était apparue…

Seules les lèvres déchiquetées de l’anfractuosité attestaient de la violence de l’explosion initiale. Le vide spatial avait dévoré tout l’oxygène nécessaire à la combustion et l’avait dispersé en millions de molécules aux quatre coins de l’univers, éteignant net l’incendie…

Ce n’est qu’au bout d’un long moment qu’Hattaway, muet d’angoisse en songeant que l’endroit qui venait de sauter était très exactement celui qu’il venait de quitter, comprit le sens de la voix qui résonnait dans son casque.

— Oui… oui, c’est moi, souffla-t-il enfin d’une voix changée. Oui, je vous entends.

— Où es-tu ?

Ce n’était plus la voix d’Ackermann. Sans doute devait-il avoir bien autre chose à faire en cet instant que de suivre la lente progression d’un cosmonaute sur l’épine dorsale de l’impensable construction métallique.

— Der… derrière le pylône des barres d’accrochage des tracteurs.

— Essaie d’arriver au plus vite… C’est…

L’homme hésitait.

— C’est quoi, Murphy ? demanda Hattaway qui venait d’identifier enfin la voix de son interlocuteur invisible.

— C’est l’affolement ici…

— Si tu penses que mon arrivée peut changer…

Une voix brève :

— Attention, le commandant parle !

(Ackermann avait dû lui arracher le micro des doigts.)

— Hattaway ? qu’est-ce que vous foutez ? Grouillez, par Belpor, on a besoin de vous ici !

— Je… Eh bien, commandant, vous devez m’apercevoir. Je suis…

— Mais je me fiche de l’endroit où vous êtes tant que vous n’êtes pas devant moi ! Prenez le sas 42, celui d’expulsion des déchets retraités, vous gagnerez du temps. J’envoie quelqu’un vous chercher… Et grouillez-vous !

S’appliquant à respirer calmement, à ne faire que des gestes très lents, Hattaway enjamba la poutrelle, refusant de voir les étoiles au fond du précipice.

Vingt minutes : vingt siècles ! C’est la gorge sèche comme de l’amadou et le visage constellé de gouttes de sueur qu’il atteignit le rebord de la corniche.

La voix, en résonnant dans son casque, faillit lui faire lâcher un hurlement d’épouvante.

— Ça y est, je vous vois… Dirigez-vous sur ma lampe, tout est prêt pour vous récupérer !

Il tourna les yeux et aperçut les signaux d’un homme qui paraissait minuscule dans cette perspective si invraisemblable des constructions spatiales.

Hattaway rampa encore le long du fuselage et, avec un soupir de soulagement, atteignit enfin le rebord de la trappe.

— Par les chiens d’Orion, j’ai bien cru que je n’y arriverais jamais. Aide-moi !

L’homme le saisit à bras-le-corps et le tira lentement jusqu’à ce qu’il rentre dans ce qu’il fallait bien appeler un égout. Sa lampe frontale fut précieuse pour remonter le conduit coudé du collecteur de tous les déchets du bord et de là dans le sas.

Après avoir enfin dévissé son casque, Hattaway ne put s’empêcher de sourire à l’homme qui l’avait recueilli tout en épongeant d’un revers de manche son front et ses joues ruisselants.

— Seigneur ! J’ai vieilli de dix ans… Que s’est-il passé ?

— Personne n’en sait rien. Le vieux est dans tous ses états, il vous attend comme le messie.

— Il y a eu beaucoup de morts ?

— Certainement… Et plus encore qu’on ne le croit. L’incendie gagnait la zone des cœurs radio-actifs ; la seule solution pour l’éteindre était de mettre les coursives en communication avec le vide… Deux fois le vieux a dû prendre cette décision en sachant qu’il y avait encore des gars qui luttaient contre le feu. Sans blague, je crois que le vieux est un homme fini !

Enfin Rod Hattaway parvint au central.

Il y régnait la fièvre des grands jours. Celle des retours sur base, celle des appareillages, celle des catastrophes.

Tous les écrans de surveillance étaient allumés. Certains renvoyaient l’image de coursives dévorées par des volutes de fumée, d’autres celle des compartiments où ceux qui se trouvaient coincés levaient vers les micros ou les prises d’air des regards hystériques.

Des centaines de messages s’entrecroisaient. Des transmetteurs ne cessaient d’appeler pour se faire une idée approximative des zones sinistrées.

— Ah ! Vous voilà enfin ! s’écria Ackermann en voyant surgir son Second. Alors ?… Avez-vous pu vous faire une idée ? Tenez, voici le plan. Indiquez tout ce que vous avez pu voir niveau par niveau !

Hattaway secoua la tête et se pencha sur les cartes.

— Avant que les soutes n’explosent, voilà ce que j’ai vu…

Dix minutes plus tard, Ackermann lui intima l’ordre de se taire.

— Paryon ?

— Commandant ? articula une sorte de colosse à la peau couleur de cuivre.

— Ce sont les bouteilles de retraitement de l’oxygène qui ont sauté, n’est-ce pas ? Je veux dire tout au début.

— Certainement. L’incendie n’a pas d’autre cause…

— Autrement dit, en admettant qu’il nous reste quatre cents rescapés – et on ne doit pas être loin du chiffre exact – il n’est plus question de survivre pendant les deux semaines qu’il nous faut pour atteindre Spatial-III. Exact ?

Chaque mot rentrait comme un glaive dans le cœur de Hattaway qui n’en revenait pas.

— En conséquence, selon toute logique, nous sommes tous condamnés à périr d’asphyxie lente. Exact ?

Le responsable de la climatisation hésita une fraction de seconde. Il avait l’impression, en disant oui, qu’il signait son arrêt de mort.

— Exact, commandant.

— Mais sait-on la cause de cette catastrophe, commandant ? demanda Hattaway.

Ackermann le foudroya du regard.

— Est-ce vraiment important maintenant ?

Son regard bleu pâle était littéralement insoutenable. Soudain, il tourna les talons.

— Laissez-moi seul. Je vous demande de me laisser seul ! Sortez tous…


CHAPITRE III

— Je vous fais confiance, Hattaway… Je sais que vous réussirez.

Le Second du Protheus laissa son regard dériver vers les quatre gaines souples – les toboggans comme on les appelait – par où, tel un fleuve humain, s’écoulait l’ancien équipage du Protheus.

Les trois starjets de recherche des astéroïdes avaient embarqué plus de monde qu’un starjet n’en avait jamais vu, les six vaisseaux tracteurs, après avoir donné l’impulsion nécessaire au Protheus pour qu’il atteigne la banlieue de Spatial-III en dix-sept jours, avaient ensuite embarqué le reste bien que, de mémoire de cosmonaute, on n’ait jamais vu de tracteur charger des passagers.

Deux des spacemodules de sauvetage et de liaison avaient pris à leur bord vingt hommes ou femmes chacun. Quand il s’agissait de sauver sa peau, le corps humain semblait indéfiniment compressible !

Ne restait qu’un spacemodule de descente à bord du Protheus. Pour le cas où « ça tournerait mal », avait dit Ackermann…

Mais il n’y avait aucune raison pour que ça tourne mal. Car le mal était jugulé. Avant l’évacuation, les soixante-quinze hommes d’équipage avaient sondé chaque paroi, stoppé chaque moteur, éteint les fours, mis en veilleuse les cœurs radio-actifs, débranché tout ce qui n’était pas absolument indispensable à la survie de ceux qui restaient à bord.

Il suffisait maintenant d’attendre en se laissant dériver vers Céphée jusqu’à Spatial-III, tandis que les bolides qu’étaient les vaisseaux tracteurs fonceraient dans le vide galactique à la rencontre des cosmocruisers de la Force lancés à leur secours et qu’ils rencontreraient au bout de cent douze heures, c’est-à-dire bien avant d’avoir épuisé leur oxygène.

Tout cela était parfaitement programmé…

— Il n’y a aucune raison pour que cela ne réussisse pas, commandant… De toute façon, les liaisons radios sont parfaites ! Répondit Rod Hattaway qui lorgnait du coin de l’œil les derniers ouvriers en train de bloquer une écoutille pour isoler un secteur ravagé.

C’était vrai qu’Ackermann était un homme fini. On aurait dit qu’il avait vieilli de dix ans en quelques heures… Une véritable métamorphose. À croire que, pour lui, le temps avait coulé plus vite que pour les autres.

Kerlov surgit d’un terminal. Ses yeux brillaient comme des perles lorsqu’il tendit le panneau de zermium.

— Tenez, je viens de finir de le faire découper… un exploit !

Ackermann jeta un regard rapide sur la plaque constellée d’une myriade de trous minuscules et secoua la tête.

— Incompréhensible, absolument incompréhensible… Rien ne perce le zermium ! Rien, vous entendez, rien !

— Pourtant, risqua Kerlov, à la spectrographie, on aperçoit bien des traces de… comment dire… de lésions…

— D’impacts serait plus juste, précisa Hattaway.

— Certainement des particules animées d’une vitesse phénoménale. Un faisceau dense de ces mystérieuses particules a percuté le Protheus, le transperçant de bout en bout, acheva Kerlov.

— De particules ! De particules de quoi ? Dans l’univers, tout a été inventorié, répertorié, classifié.

Un officier navigant, reconnaissable à sa tunique rouge vif, surgit du sas de secours.

— Commandant, si vous voulez embarquer, tout est prêt !

Discret rappel à l’ordre. Il devait déjà faire étouffant dans les tracteurs surpeuplés.

Le vieil homme parut sortir d’un songe, prit la plaque de zermium et serra les mains tendues.

— Allons ! Bonne chance et à bientôt… Croyez bien que j’aurais préféré rester avec mon Protheus, mais c’est avec la flottille des tracteurs et des starjets que le boulot va être le plus difficile. Ma place est donc avec eux !

Quelques secondes plus tard, l’air s’échappait du pipeline que les treuils rappelaient à bord d’un des tracteurs.

— Durement secoué, le vieux, hein ? laissa entendre Kerlov en donnant une affectueuse bourrade à son ami.

— On le serait à moins, non ? Il laisse au moins quarante cadavres ici… Et encore, on n’a pas tout ouvert.

Ils s’engagèrent dans le puits d’apesanteur et d’un appel du pied se hissèrent trois niveaux plus haut.

— Des particules, des particules… mais des particules de quoi ? soliloquait Hattaway.

— D’antimatière ?

— Mais ça n’existe pas. Ça n’a jamais été prouvé…

— En laboratoire pourtant…

— Oui, je sais ! Mais pas dans l’espace… pas en liberté dans l’univers. Heureusement pour nous d’ailleurs…

Les dernières cloisons blindées s’ouvrirent comme le diaphragme d’un antique appareil photographique lorsqu’ils s’approchèrent de la sphère de contrôle d’attitude.

Chèm-Là, le cosmonavigateur, les attendait, figé face à un gigantesque écran. On distinguait très bien les six « ailes » de remorquage du Protheus. À l’extrémité des immenses pylônes ruisselants sous la lumière crue des projecteurs, deux tracteurs étaient encore arrimés.

Kerlov, en pénétrant dans le saint des saints du Protheus, poussa discrètement Hattaway du coude en lui montrant l’Asiatique.

— Sa femme est dans l’un d’eux… Elle vient d’être évacuée.

— Qu’est-ce quelle faisait ?

— Programmeur-décodeur. C’était elle qui s’occupait, avec une dizaine d’autres, de ramener les tracteurs vers le Protheus lorsqu’ils avaient détecté un astéroïde susceptible d’être exploité.

Hattaway hocha la tête et s’assit sur une console digitale. Brusquement un des pylônes se replia vers le bulbe arrière, exactement comme si le Protheus rentrait ses antennes. Quelques secondes encore et dans une gerbe de flammes, le tracteur commença à accélérer.

Chèm-Là se retourna tandis que le second tracteur repoussait à son tour son pylône d’accrochage.

— Eh bien, nous voilà seuls maintenant ! fit-il d’une voix faussement indifférente et qui camouflait bien mal ce qu’il ressentait.

— Seuls avec des cadavres !

Hattaway haussa les épaules et décocha à Kerlov un regard courroucé.

— Seuls avec une grosse baleine inerte à ramener à bon port. Deux semaines d’ennui et de silence…

Quelque part dans l’énorme vaisseau, quelque top sonore faisait entendre son ping-ping-ping monotone et lancinant. Les trois hommes s’observèrent l’un l’autre, comme s’ils éprouvaient mutuellement leur aptitude réciproque à cohabiter socialement.

Chèm-Là, en tant que fils du très vieux continent asiatique, avait un faciès de cuivre, des yeux légèrement bridés et des pommettes saillantes. Musclé comme un taureau, il devait être d’une force prodigieuse en dépit de sa petite taille.

Kerlov, aux cheveux blonds comme de la paille, possédait un regard bleu qui semblait toujours vouloir aller « un peu plus loin » que l’aspect extérieur des choses. C’était un homme d’une grande intelligence et de grande culture. Un épouvantable coléreux aussi.

Quant à Hattaway, vieux routier du trafic spatial depuis la Grande Migration, son grand chagrin avait été de ne pas pouvoir être pilote d’hypernef. Alors il pilotait les spacemodules d’étude ou de recherche qui se détachaient du minéralier chaque fois qu’il passait à portée d’un quelconque bloc minéral susceptible d’être digéré par ses fourneaux laser…

Il était aussi grand qu’il était maigre. Une fine moustache en accent circonflexe trahissait un sens inné pour l’humour et la plaisanterie.

C’était aussi le Second du bord…

Il interrogea pensivement toute la batterie des vidéos qui permettaient de scruter en permanence, depuis le poste central, les différents secteurs du gigantesque complexe industriel et resta là un instant, pensif, tétanisé par ce qu’il voyait. Des enfilades de couloirs déserts, des coursives noircies par l’incendie qui s’était allumé simultanément en divers points du navire, des cadavres aussi, statufiés dans la position même où ils avaient été étouffés par la dépressurisation instantanée… Quelques écrans restaient obscurs. Ceux dont les caméras avaient explosé dans le vide ou dont les rouages avaient été instantanément paralysés par le froid sidéral.

— Pas joli, joli, hein ?

Kerlov l’observait depuis un moment tout en restant près du grand œil du radar tridimensionnel.

— Non… Une bonne centaine de grosses têtes vont attraper la migraine pour tenter d’expliquer ce qui nous est arrivé. Frappés en plein cœur par un flux de particules inconnues ! Je vois déjà les programmes d’informations…

— Nous serons célèbres ! ricana Kerlov tout en surveillant la trajectoire d’un bloc rocheux à des milliers de kilomètres de l’hypernef. Je vois déjà les journaux : « Ils ont ramené seuls la ville anéantie », « Voici ceux qui ont piloté le cimetière spatial ». Je me vois très bien sous les flashes et…

— J’ai toujours apprécié ton sens de l’humour noir, ronchonna Hattaway en abandonnant la lecture des écrans pour revenir vers le grand scope du radar.

Il le parcourut rapidement du regard. Une dizaine de spots lumineux s’approchaient peu à peu de la périphérie.

— C’est eux ?

— Exact… Ils sont restés sacrément groupés.

— Je comprends Ackermann… Ces petits modules n’ont pas les ressources du Protheus. À la moindre défaillance mécanique, tous ceux qu’ils emportent sont cuits !

— En attendant…

— T’aimerais bien être à leur place.

Kerlov acquiesça, l’esprit ailleurs.

— Exact. Eux au moins font quelque chose… tandis que nous, il ne nous reste plus qu’à dériver en surveillant si l’incendie ne se rallume pas !

— Il y a peut-être encore des survivants coincés dans les coursives ou les silos d’habitation…

Kerlov haussa les épaules.

— Mais non ! On a passé des heures à appeler partout…

Chèm-Là approchait, son indéfinissable sourire cousu d’une oreille à l’autre. Il jeta un coup d’œil à la petite flottille de tracteurs et de starjets de descente en songeant à sa femme et articula de sa voix curieusement grêle :

— Il faudrait organiser des rondes…

Hattaway lui décocha un regard surpris et montra du doigt le hall où luisaient les batteries d’écrans de télévision.

— Tu penses que c’est vraiment utile ?

— Non… non, je ne pense pas, reprit l’Asiatique du même ton uni. Ça servira seulement à ne pas crever d’ennui !

Dans l’immense silence de la ville métallique, Hattaway ne put en cet instant s’empêcher d’éprouver un étrange malaise. Comme si d’invisibles présences se relevaient des coursives mortes, des compartiments glacés. Des présences hostiles…

Il leva lentement la tête et sentit presque physiquement le regard pâle de Kerlov posé sur lui. Il détourna les yeux. Se pouvait-il que lui aussi ait ressenti la même chose ?

— Ça va être gai ! ronchonna-t-il d’une voix transformée. Deux semaines comme ça !

Kerlov lui tourna le dos et alla se planter devant la batterie d’écrans silencieux. Il les interrogeait tous avec une sorte de frayeur, une sorte d’angoisse encore informulée. Comme si les cadavres roidis de froid allaient soudain se relever et se répandre à l’intérieur des coursives, détruisant tout sur leur passage dans un grand élan vengeur :

« Pourquoi nous avez-vous abandonnés ?… Pourquoi nous avez-vous tués ? »

— Eh bien bravo ! grinçait Chèm-Là. Je vois qu’on a tout pour s’entendre ! Un navire qui n’en est pas un et qui plus est, est en train de dériver, abandonné de ses tracteurs, un cosmonavigateur qui n’a pas envie de travailler, un transmetteur qui crève de trouille, il faut bien que je l’avoue, et un Second qui ne rêve que d’assurer sa gloire, si possible sur la peau des autres ! Tout ça pour un jour avoir « son » hypernef à lui et se faire donner du « commandant » par tout un équipage à longueur de journée. On fait un sacré trio, les gars !


CHAPITRE IV

— Voilà, la porte s’ouvre !

La voix de Kerlov arrivait déformée dans le casque de Rod Hattaway bien qu’ils fussent très proches l’un de l’autre. Certainement des interférences dues à la masse métallique qui les entourait.

Rod Hattaway, de sa démarche de plantigrade, fit encore quelques pas dans la coursive et s’arc-bouta pour pousser une écoutille dont le froid spatial avait grippé les gonds.

— C’est une chambre, articula-t-il…

— C’était ! rectifia Kerlov. J’étais déjà venu ici…

Kerlov, poussant du pied un meuble soufflé par la dépressurisation et qui obstruait le passage, haussa les épaules.

— Elle s’appelait Péléa et elle était belle comme le jour. Si tu l’avais connue, sûr que tu serais descendu à n’importe quel niveau, monsieur le grand pilote de spacemodule !

Hattaway passa la main gantée de son scaphandre sur la paroi de la double coque.

— C’est granuleux… Il y a des milliers de perforations. C’est littéralement criblé…

N’entendant pas de réponse, il se retourna. Kerlov semblait fasciné. Hattaway brancha aussitôt son projecteur à main. Le cercle de lumière découpa brutalement le sourire figé d’un cadavre bleui de froid.

— C’est elle ?

— Oui. Elle a pas dû avoir le temps de se voir mourir, soliloqua Kerlov. Elle a été projetée hors de sa bande de sustentation par la tornade de l’air qui fichait le camp.

— Dieu fasse que tu aies raison…

Hattaway éteignit sa torche avec précipitation comme si cela suffisait à effacer cette vision cauchemardesque de sa mémoire et reporta toute son attention sur la paroi de la coque intérieure du Protheus.

— Regarde bien : des milliers de… oui, d’impacts et là, où la paroi est oblique, cela forme des traînées…

Kerlov s’approcha en se dandinant maladroitement et fit courir à son tour le faisceau de son projecteur de casque sur la paroi. Des milliers de perles de glace constellaient le plafond. Tout ce qui restait de l’atmosphère et de l’humidité de la climatisation.

— Ces particules devaient avoir une force considérable… Elles se déplaçaient en ligne droite, perforaient tout ce qu’elles rencontraient et l’énergie cinétique qu’elles dégageaient au choc faisait instantanément fondre la matière au point d’impact.

— Et bien entendu, elles n’offraient aucune image radar.

— C’eût été trop simple…

— Fichons le camp ! murmura Kerlov. Tout cet endroit me fiche le trouille. J’ai toujours eu une sainte horreur des choses que je ne comprends pas.

Ils repassèrent l’écoutille en évitant instinctivement d’éclairer la zone où se trouvait le corps momifié.

— Regarde ! Ces particules ont continué leur chemin au travers des entrailles du Protheus comme un couteau brûlant dans une motte de beurre ! Je suis sûr que si on allait de l’autre côté, on trouverait les orifices de sortie.

Hattaway enjamba une tablette renversée et atteignit le carrefour commercial. Quelques vitrines pulvérisées jonchaient le sol métallique. Là aussi c’était une sorte de musée de cire… Un atroce paysage de cauchemar.

— J’ai ma dose, je rentre, décida Kerlov en réprimant une nausée.

— Il faut dresser la carte des zones d’impacts, faire un rapport. Ackermann nous a dit…

— On a deux semaines pour ça… Ça aussi il l’a dit. Moi, j’ai ma ration d’horreur pour aujourd’hui…

Hattaway tourna sur place, s’approcha de la devanture d’une vidéothèque et choisit un cube sonore : « Les réas de Talyon », un vieux succès terrestre qui s’était commercialisé en vidéocassettes.

— C’est curieux, dit-il en lâchant le cube qui resta suspendu en l’air… on dirait que le Protheus a été frappé dans trois zones différentes. Une ici, au niveau des silos d’habitation des ouvriers, une au niveau de la centrale de climatisation…

— Et une qui a touché les containers d’oxygène et qui a bien failli nous transformer en chaleur et en lumière, compléta Kerlov qui s’éloignait en hâte.

— Comme si le Protheus avait reçu trois salves de particules…

— Trois « salves » ? Tu as de ces mots…

Ils montèrent au niveau 3, se firent repressuriser et débouchèrent dans le hall de départ des géologues. (C’était là qu’ils se rassemblaient avant d’embarquer dans les starjets de recherche.)

Un couinement aigu, lancinant, les fit sursauter dès qu’ils firent sauter leur casque. Une sorte de hurlement strident qui semblait provenir de partout à la fois.

Hattaway se sentit blêmir et fonça sur l’interphone le plus proche.

— Chèm-Là ! Chèm-Là ! Ça carillonne partout ici !

La voix aiguë de l’Asiatique glapit aussitôt :

— Par Ström ! Voilà une heure que je vous appelle, une heure que je gueule après vous ! Mais qu’est-ce que vous fichez ?

— C’était à la radio qu’il fallait nous appeler, nous étions dans le secteur des silos d’habitation.

— Bougres d’ânes ! Rappliquez en vitesse, il se passe des choses étranges ici !

— Des choses étranges ? articula Kerlov, la gorge sèche. Des choses étranges de quelle sorte ?

— Dépêchez-vous ! Il faut le voir pour le croire… Ce n’est pas possible, je rêve. Je rêve ou je deviens fou !

La voix, déjà ordinairement aiguë, s’était faite hystérique. Visiblement Chèm-Là était parvenu à l’extrême bord de l’épouvante.

— On arrive ! cria aussitôt Hattaway… T’énerve pas, on arrive.

Il se mit à courir, son casque sous le bras, gêné par le poids de son scaphandre.

— Par grand-central ! Par grand-central ! cria Kerlov qui le suivait. On gagnera du temps, il n’y a que deux sas…

C’est littéralement hors d’haleine qu’ils parvinrent au poste central.

Penché sur l’écran radar éclairé en lumière violette, les yeux luisants d’effroi, Chèm-Là ressemblait parfaitement à l’image de quelque sorcier des temps antiques.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? cria Hattaway en se précipitant vers lui.

Chèm-Là tenta de parler, mais aucun son ne réussit à franchir la barrière de ses lèvres. Sa pomme d’Adam montait et redescendait comme un ludion.

Hattaway et Kerlov interrogèrent la grande table de lecture. Au lieu du grand œil verdâtre et des minuscules bulles de lumière qui parfois traversaient son faisceau de balayage naissait une sorte de tache de lait, comme une taie sur un œil, une masse diaphane, presque transparente à la périphérie, mais de plus en plus opaque, donc de plus en plus dense au fur et à mesure que l’on s’approchait du centre.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Chèm-Là jeta un regard éperdu vers Hattaway et Kerlov, comme s’il les prenait à témoin de son infortune.

— Mais je ne sais pas, je ne sais pas ! avoua-t-il… C’est impensable, c’est immense… C’est… Et ça fonce sur nous.

Comme une marée sur une grève, l’écume blanchâtre inondait peu à peu tout l’écran. Elle avançait avec une extrême lenteur, progressant doucement vers le centre du scope, là où un petit point rougeâtre symbolisait très exactement la position du Protheus.

— Un gaz…

— Les gaz ne produisent aucun écho radar, renvoya sèchement Kerlov.

— C’est la mort qui vient sur nous, la mort je vous dis ! gémit Chèm-Là. Et qu’est-ce que je fiche ici moi, hein ? Pourquoi Ackermann m’a ordonné de rester ? Pourquoi moi ?

Hattaway, qui sentait l’affolement le gagner de seconde en seconde, l’attrapa par le col de son justaucorps rouge vif et le souleva presque du sol.

— Tu vas te calmer ! Et vite ! Inutile d’en rajouter, c’est vu ? Ton cas n’intéresse personne ici, alors tu la fermes et tu fais comme nous.

— Co… comme nous quoi ?

— Tu réfléchis ! assena Kerlov que les paroles brutales de Rod semblaient avoir calmé lui aussi.

— Je sais à quoi vous pensez, haleta Chèm-Là. J’ai testé tous les circuits dès que cette… euh… chose est apparue. Le radar fonctionne parfaitement…

— Et les détecteurs thermiques ?

Chèm-Là balaya tout un secteur du plafond d’un geste véhément.

— Ils disent que cette… euh… chose est froide… morte !

Hattaway interrogea une nouvelle fois le grand scope. Les trois hommes ressemblaient à quelques joueurs professionnels contemplant, fascinés, la boule qui va enfin s’arrêter sur le tapis vert.

Peu à peu la tache – il fallait bien lui trouver un nom – dévorait tout l’écran. On en apercevait mieux les contours maintenant. Elle était de forme vaguement lenticulaire, avec une densité accrue vers son centre. Là où sa couleur variait au blanc intense.

— C’est une masse solide environnée d’un plasma gazeux, laissa échapper Kerlov qui en oubliait sa terreur initiale.

— Impossible ! renvoya aussitôt Hattaway. Ce genre d’image est donné par un corps ayant une très forte activité thermique ou radio-active. Regarde la maxirad : zéro. Les détecteurs thermiques : zéro. C’est un corps froid !

— Mais un corps qui a douze kilomètres de long et sept de large. Quelque chose d’impensable.

Kerlov essaya de discipliner ses cheveux blonds et tourna le dos au grand scope comme pour échapper à la diabolique fascination qui en émanait. Hattaway marchait de long en large entre les consoles paramétriques, les tables d’analyse et les terminaux d’ordinateurs.

— Autrement dit, si je comprends bien, nous sommes très exactement dans la position du clou qui voit arriver le marteau sur lui !

— Évacuation ! hurla Chèm-Là d’une voix aiguë.

Hattaway considéra le petit Asiatique comme s’il ne l’avait jamais vu.

— Eh bien oui, quoi ! continua celui-ci. Ackermann nous a laissé un spacemodule, non ? Il est dans la soute B et c’est toi le pilote !

Kerlov, à son tour, quitta le scope du radar et alla se planter, jambes écartées, les bras croisés, vers le grand hublot ovale d’où la lumière glauque de Neptune tombait en oblique, baignant chaque chose, chaque objet, de sa lueur maléfique.

— Dans combien de temps ce corps mystérieux sera-t-il à notre contact ?

Chèm-Là se pencha encore sur l’écran. La « tache » avait encore gagné vers le centre.

— À cette allure ? Dix minutes… peut-être même pas.

— Il en faut au moins vingt-cinq pour gagner la soute B, laissa échapper Hattaway qui réagissait en spécialiste… Et puis filer où ? Il n’y a rien ici. Rien que le vide… Si c’est pour crever à bord à bout d’oxygène, autant rester ici.

Ces mots tombèrent comme un couperet dans la pièce. Kerlov baissa la tête. Ses cheveux semblaient faire une tache de lumière dans la semi-obscurité du poste de contrôle.

— La voilà !

Comme piqué par une guêpe en entendant la voix trop calme, trop neutre, trop glaciale, de Hattaway, Chèm-Là vira vers le hublot des yeux fous.

Juste au-dessus de Neptune, encore presque invisible à côté du flamboiement des étoiles, un point bleuâtre venait de naître. On l’aurait dit accourant des confins du cosmos, mais ce n’était qu’une illusion d’optique née de la perspective : la tache se trouvait bien plus près que Neptune.

— La mort vient sur nous, laissa tomber Kerlov de sa formidable voix grave. Droit sur nous… droit entre les deux yeux !

— Dix minutes, évalua Chèm-Là, atterré par ce qu’il voyait. Peut-être même pas.

Il songea fugitivement à sa femme qui, en cet instant, filait loin du danger à bord d’un des tracteurs, eut une pensée pleine de rancune pour le commandant Ackermann, puis de nouveau la peur balaya son cerveau de sa lame glacée.

Tout à coup, Hattaway sauta en l’air.

— Kerlov ! Par Ström, Kerlov, est-ce que par hasard tu n’aurais pas été embarqué à bord comme transmetteur, non ?

— Oui… et alors ?

— Appelle la flottille et dis-leur ce qu’on voit ! Qu’au moins ils sachent ! Crever pour crever, au moins crever utile !

Mais Kerlov restait totalement immobile, écartelé contre la cloison tapissée d’instruments. Très exactement comme s’il avait voulu se fondre dans le métal, s’y anéantir avant que cette chose énorme, inconnue, effrayante, ne les engloutisse tous sous son linceul traîtreusement laiteux.

Soudain il se décolla de la paroi, traversa toute la salle de contrôle en diagonale et s’écroula sur la bande de sustentation du transmetteur.

On l’entendit dans la pénombre violette connecter quelques jacks, affiner son émission et commencer les appels de détresse.

L’étrange lueur bleutée s’était faite plus vivace maintenant comme s’il existait, dans cette étrange structure diaphane, un quelconque feu intérieur.

— Protheus à Sygma-I ! Spatial-III ! Oméga-II ! Phobos-I !… appelait Kerlov d’une voix de plus en plus altérée. Protheus, appel de détresse. Mayday ! Mayday ! Mayday !…

Il cogna de son poing fermé contre une console digitale.

— Rien ! Rien ! Et rien ! À croire qu’ils sont tous en train de roupiller dans les relais galactiques… C’est incroyable !

Incroyable en effet. S’il y avait une chose qui marchait parfaitement dans ce vingt et unième siècle et dans l’espace, c’étaient bien les liaisons radios !

— Essaie un appel hyper-fréquentiel par la bande de détresse, conseilla Hattaway.

Comme si cette remarque l’avait piqué comme une guêpe, Kerlov, l’œil vitreux, bondit sur ses pieds.

— Mais j’ai justement commencé par ça !… Qui c’est le spécialiste des spacecoms ici, toi ou moi ?

Hattaway leva un bras d’un geste apaisant. Bien qu’il semblât impassible, la cicatrice qui zébrait sa joue gauche était devenue violacée.

— C’est… comme une nébuleuse ! remarqua Chèm-Là d’une voix qui n’était plus tout à fait la sienne.

— Protheus appelle Oméga-II ! Protheus appelle Spatial-III ! Protheus appelle Phobos-relais…

La voix grave de Kerlov égrenait en vain ses appels dans le vide sidéral.

Hattaway, comme si soudain il revenait à la vie, marcha jusqu’au hublot de lympar, littéralement hypnotisé par cette étrange silhouette floue qui grossissait de seconde en seconde.

— On dirait une sorte de plasma gazeux.

— Un plasma ? articula Chèm-Là.

— Pourquoi pas ? Ça expliquerait les interférences aux radars et l’absence de liaison radio ; les shuttles qui rentrent en atmosphère terrestre s’entourent de plasma au moment de leur rentrée et perdent tout contact radio pendant quelques minutes.

— Seulement ici, il n’y a pas la moindre atmosphère !

La « chose » se faisait énorme maintenant. Depuis longtemps elle avait masqué Neptune et quelques milliers d’étoiles aussi.

— Rien ! Rien ! Rien ! scanda Kerlov. Pas la moindre réponse… À croire qu’il y a plus que nous de vivants dans l’univers.

— À moins que nous soyons déjà morts ! grinça Chèm-Là.

Hattaway revint vers la console radar. Des milliers de stries parallèles zébraient le scope. Dégoûté, il l’éteignit.

— C’est une structure creuse, diagnostiqua Kerlov. Cela se voit en spectrographie… une structure creuse et gigantesque.

— Il faut prendre une vidéocassette. Il faut dire ce que nous avons vécu avant de mourir. Il faut…

— Trop tard, Chèm-Là ! le coupa assez brutalement Hattaway qui voyait maintenant l’étrange forme accourir vers lui du fond de l’univers à une vitesse qui paraissait hallucinante… Trop tard ! Ce n’est plus qu’une question de secondes.

Il était si tendu qu’il ferma les yeux lorsque les premières flammèches de gaz, ou de plasma, commencèrent à envelopper, à dévorer, à engloutir les pylônes d’accrochage des tracteurs. En quelques secondes, le brouillard bleu avala la moitié du Protheus, le recouvrit d’un linceul opaque et lumineux, l’isolant du reste du monde d’un écran impénétrable.

— C’est la fin, laissa tomber Kerlov qui était venu rejoindre ses deux compagnons au pied du grand hublot. La fin !

Dix secondes encore et soudain toute la lumière s’éteignit. Pas une console digitale, pas un plafonnier, pas un clignotant, pas un spot qui fonctionnât encore.

— Ça nous pompe toute notre énergie de l’intérieur, hoqueta Kerlov. C’est incroyable…

Hattaway, qui voyait les flammèches bleues devenir de plus en plus denses derrière l’épaisse vitre du hublot blindé, n’en croyait pas ses yeux. Il en oubliait progressivement d’avoir peur.

Il fut à peine surpris lorsque la lumière revint graduellement dans tout le Protheus, secteur par secteur, comme si toute la grande ville désertée se remettait à vivre par pans entiers.

— Regardez ça !

Perçant l’incroyable brouillard, une falaise approchait lentement d’eux. Oui, une falaise… de métal.

— Un vaisseau… un vaisseau colossal ! articula Chèm-Là de sa voix de fausset… Une ville de l’espace !

Elle approchait lentement, véritable montagne aux parois lisses trouées de tubulures, de tuyères, de tourelles ou de globes au fonctionnement inconnu.

À l’instant de l’impact, quand chacun ici crut que tout le Protheus allait être disloqué, avalé, pulvérisé, à l’instant où tous fermèrent les yeux, l’étrange masse parut s’arrêter doucement à une cinquantaine de mètres du grand minéralier désemparé.

— Radio-activité toujours nulle, rappela Kerlov qui venait d’interroger une bande de défilement.

— C’est à peine croyable… Ce n’est pas un rêve, mais un cauchemar. Nous ne rêvons pas, nous ne voyons pas, nous sommes déjà morts. Cette chose, c’est le vaisseau des morts des anciens, c’est…

Hattaway percuta la nuque de Chèm-Là d’un atemi foudroyant et le petit Asiatique se cassa lentement en deux avant de s’effondrer sur le plancher de métal sans même pousser un soupir.

— Tu n’aurais pas dû faire ça…, lança Kerlov, un reproche dans la voix.

— Tout le monde crève de trouille ici. Alors inutile d’en rajouter, rétorqua durement Rod qui se rongeait les ongles. Ce qu’il faut, c’est réfléchir… Réfléchir à tout prix. Ce gars Chèm-Là n’était plus en état de réfléchir… Autant qu’il se tienne tranquille !

Il regarda un instant son poing gauche dont les jointures s’étaient mises à saigner, puis reporta son attention sur l’immense construction métallique dont les contours se perdaient dans les vapeurs bleutées du plasma.

Pas le moindre hublot. Des antennes. Des forêts d’antennes aux formes inconnues sur Terre. Et aussi des disques de couleur dont l’orientation changeait lentement mais sans cesse. Comme s’il s’agissait de milliers d’oreilles de métal, ou de milliers de capteurs…

Mais des capteurs de quoi ?

— Ils nous observent, lâcha Kerlov… Ils nous observent par spectrométrie et ça doit leur en ficher un coup !

— Et pourquoi ?

— Ils ont vu toute la flottille de tracteurs, de starjets et de spacemodules ficher le camp ; ils ont cru le Protheus abandonné.

— « Ils » ! « Ils » !… Mais on a prouvé depuis un siècle qu’il ne pouvait pas exister de créatures ayant notre niveau d’intelligence ailleurs que sur Terre et sur Céphée ! Les seules choses vivantes qu’on ait trouvées dans la Galaxie sont des lichens, certaines formes de protozoaires et de vagues traces de larves fossilisées quelque part vers Arcturus…

— Oui, laissa échapper Kerlov, dubitatif… On a « prouvé » aussi que les particules d’une énergie potentielle aussi faramineuse ne « pouvaient » pas exister. Et pourtant on a encaissé trois… trois « salves » comme tu as dit.

Le cerveau de Rod tournait à toute vitesse. Le film des événements commençait à lui apparaître dans son ensemble maintenant. Un processus très simple.

Il se tourna lentement vers Kerlov et, au regard que celui-ci lui dédia, il comprit qu’ils réalisaient tous deux très exactement la même chose.

Le tir à très longue distance de trois salves de particules, causant suffisamment de dégâts pour provoquer l’abandon du navire. Ensuite l’approche et l’arraisonnement…

Seulement voilà, il restait autre chose que des cadavres à l’intérieur :

Eux !


CHAPITRE V

L’étrange vaisseau resta immobile une bonne heure à proximité du Protheus qu’il enserrait toujours dans son cocon de plasma. À l’intérieur de l’ancien complexe minéralier réduit à l’état d’épave, et d’épave captive, Chèm-Là, Kerlov et Hattaway attendaient, silencieux, aux aguets, les premières manifestations de la mystérieuse entité qui hantait cette nef de l’Apocalypse.

Chèm-Là seul avait lancé l’idée du suicide – pour en finir plus vite – avait-il dit. Il ne s’était attiré qu’un regard fulgurant d’Hattaway. Envers et contre tout, le pilote du spacemodule continuait à espérer.

L’un après l’autre, ils étaient retournés sur les bandes de sustentation à guetter les écrans qui papillotaient dans la grande rotonde de surveillance.

— En tout cas, ils ne se pressent pas d’arriver, murmura Kerlov au bout d’un long moment…

— Peut-être nous entraînent-ils dans leur monde à des vitesses impensables, supposa Chèm-Là, frottant sa mâchoire endolorie.

Hattaway lui jeta un regard gluant de mépris.

— L’accélération initiale nous aurait écrasés…

— Ce plasma a peut-être la vertu de… Regardez ça ! hurla soudain Kerlov en se dressant sur ses jambes. Regardez ça : les voilà !

— Mais où ? Où donc ? lança Chèm-Là en balayant toute la longue théorie d’écrans ovales d’un regard affolé.

— Secteur quatorze, niveau huit !

Tous les regards se focalisèrent instantanément sur le niveau huit et glissèrent jusqu’au secteur 14. Celui des générateurs. Bien que l’absence totale d’atmosphère y rendît la vie impossible, quelque chose venait de bouger.

C’était tellement impensable que Kerlov se frotta les yeux à plusieurs reprises avant de croire aux images qui défilaient sur l’écran.

Toute une portion de la coque blindée paraissait se déformer, gauchir doucement. On voyait très distinctement la peinture intérieure se mettre à cloquer, se détacher des parois de plastacier, puis descendre en lambeaux. Exactement comme dans un incendie…

Un incendie sans aucune fumée…

Hattaway quitta sa bande de sustentation et fila à la salle de contrôle interroger un testeur. Il revint en criant :

— Aucune élévation de la température dans le hangar.

— La fusion sous vide, ça existe ! lança Kerlov qui ne pouvait détacher ses yeux de l’écran.

Les choses se précipitaient maintenant. Une fêlure apparut en haut de l’écran.

Elle serpentait lentement, se ramifiait, se multipliait, croissait en longueur et en largeur, changeait de direction, revenait en arrière. Une plaque sans forme précise se détacha de la paroi et tomba. Chacun, en dépit de la distance, crut avoir entendu le son qu’elle avait fait en percutant le sol de métal.

— Dématérialisation, soliloqua Kerlov. Dématérialisation… Regardez, tous les morceaux qui se sont détachés semblent se rétrécir, diminuer de volume…

— Incroyable, gémit Chèm-Là… Absolument incroyable.

Brusquement l’ouverture qui s’était créée de toutes pièces comme un puzzle apparut dans toute sa forme définitive : un cercle parfait. Derrière pulsait une lumière rougeâtre que renvoyait très bien la caméra automatique.

— Secteur 7 ! cria Kerlov dont l’œil avait été attiré par un mouvement sur un des écrans.

Une anfractuosité mystérieusement creusée dans le blindage de plastacier de la coque extérieure du Protheus s’y dessinait aussi.

— Et le 27, les silos d’habitation !

Hattaway, raide sur son siège, balaya tout le corridor d’un regard circulaire. Il serra les dents pour ne pas hurler de frayeur lorsqu’il décompta qu’une dizaine de ces brèches avaient été forées dans le blindage. D’autres apparaissaient sans cesse…

— Rien ! Rien ! Il n’y a rien ! Ils se contentent de creuser le plastacier, lança Kerlov… Mais pourquoi ? Pourquoi ?

Une coursive brusquement mise en communication avec le vide eut l’air balayée par un bref cyclone. Tout ce qui se trouvait au sol fut aspiré dans l’espace. À la même seconde, la caméra de surveillance automatique dut exploser car l’écran s’obscurcit dans la sphère de contrôle.

— Les voilà ! vociféra Kerlov. Les voilà !

Comme à un signal donné, dans chaque anfractuosité apparut une sorte de triangle de métal jaunâtre qui se mouvait à environ un mètre du sol. Au centre géométrique du triangle, un œil à facettes et probablement fait d’un quartz car il reflétait la lumière des spots, renvoyait sans doute à l’intérieur du vaisseau inconnu les images qu’il captait.

— Des créatures cybernétiques… Ils poussent des créatures cybernétiques à l’intérieur du Protheus, songea tout haut Kerlov.

Hattaway, qui ne tenait plus en place, bondit soudain sur ses jambes.

— Écoutez-moi ! fit-il d’une voix forte tandis que derrière lui s’allongeaient indéfiniment ce que l’on aurait pu appeler des reptiles métalliques. Écoutez-moi tous ! Balayez vite tout ce qu’on vous a collé dans le crâne et rendez-vous à l’évidence. Primo, il existe bel et bien des Extraterrestres. Secundo : ceux-ci sont hostiles. S’ils venaient pacifiquement, ils ne s’y seraient jamais pris ainsi…

Au même instant, comme pour donner plus de poids à ses paroles, l’un des hideux serpents déroulait ses anneaux métalliques au-dessus du corps sans vie d’un ouvrier métallurgiste…

— Alors au lieu d’attendre comme des brebis promises au couteau du boucher, il faut non pas lutter, ces êtres ont une technologie bien plus élaborée que la nôtre, mais ficher le camp…

— Fuir ? laissa entendre Chèm-Là. Mais comment ? Et par où ?

— J’ai d’abord pensé nous cacher… Mais ils détruisent tout. Ils vont aller partout, crever toutes les parois, toutes les coursives et… Oh ! Regardez !

Dans le secteur 12 du niveau 34, c’est-à-dire le grand rond-point appelé par dérision Crédit-Point et qui était le centre commercial du Protheus, une des étranges têtes triangulaires venait d’apparaître.

Tout d’abord elle avait rampé avec lenteur, déroulant ses anneaux sans fin selon un dessin compliqué parmi les débris et les lambeaux des vitrines qui jonchaient le sol. Était-ce dû à un souffle d’air ? Une autre coursive mise en contact loin de là avec le vide ? Une brève et violente succion ? Tout un panneau-réclame avait commencé à basculer sur lui-même pour s’effondrer…

La créature cybernétique s’était repliée avec une vitesse de tentacule. Sa « tête » triangulaire s’était quasi instantanément orientée vers la forme en mouvement tandis qu’un long jet éblouissant fusait hors du quartz que les trois hommes avaient pris pour un « œil ».

Cisaillé en deux, le panneau s’était replié sur lui-même. Les deux parties grésillaient encore en touchant le sol.

Après avoir marqué un bref temps d’observation, la « bête » de métal poursuivit son mystérieux chemin.

— Au spacemodule, vite ! aboya Hattaway.

— Et… les scaphandres ? Ils sont près des sas de sortie, rappela Chèm-Là.

— Il y en a à bord aussi…

— Et une fois dehors ? Qu’est-ce que tu feras ?

— J’y penserai quand j’y serai !

Chèm-Là fit une grimace. L’idée d’arpenter ces coursives pleines de créatures sataniques lui faisait horreur. Le jet de lumière qui avait littéralement coupé l’affiche en deux tourbillonnait dans sa mémoire.

— Pense à ta femme, bon sang ! cria Hattaway qui s’emportait. Êtes-vous tous des lâches ? Kerlov !

— Mais par où passer ? Ils sont partout maintenant ! laissa entendre le cosmonavigateur.

— Eh bien ! je pars seul !

Hattaway traversa en courant le hall de surveillance, le blockhaus de cosmonavigation et ouvrit une écoutille. Effrayé lui-même de sa propre audace, il jeta un regard furtif à l’extérieur.

À l’instant de se précipiter en avant, il sentit une main se refermer sur son épaule et se retourna d’une pièce. Livide, Kerlov était derrière. Il avait dominé sa peur.

— Allons-y, vieux, je te suis !

Ils détalèrent en silence, terriblement conscients que les horribles reptiles se répandaient monstrueusement dans toutes les coursives, toutes les pièces, tous les compartiments et que chaque pas risquait de les faire vitrifier par la fulgurance de leur laser.

— À droite ! À droite ! Par le puits de descente.

Ils dévalèrent trois niveaux et s’arrêtèrent une brève seconde pour souffler. Et pour écouter.

Non, on n’entendait rien. Rien que les sinistres coups de gong de quelques écoutilles mal refermées ou le grésillement monotone de la climatisation en court-circuit.

— Le corridor des machines-outils, proposa Chèm-Là. J’ai regardé avant de partir. Les « bêtes » n’y étaient pas encore arrivées.

D’un seul élan, ils reprirent leur course folle, traversèrent le puits de transfert, longèrent une galerie de stockage, un quai de manutention et pénétrèrent dans les gigantesques dépôts de pièces détachées. Là, sur dix niveaux, s’empilaient toutes les pièces nécessaires au broyage des minéraux interceptés en plein espace.

Hattaway ralentit brusquement pour s’approcher d’une écoutille fermée. Derrière la vitre qui permettait d’apercevoir l’amorce de la coursive suivante, il lui avait semblé entrevoir une ombre se déplacer.

— Restez là, ne bougez pas ! souffla-t-il.

Il s’approcha doucement et coula un regard en s’exposant à peine. La coursive fourmillait de reptiles dont les anneaux s’entremêlaient tel un gigantesque nœud de vipères. Une tête triangulaire rampait lentement vers lui. Son œil de glace pulsait une étrange lueur rougeoyante. Une flamme dont la brillance pouvait en quelques secondes atteindre une diabolique fulgurance.

Trop tard pour faire demi-tour. Hattaway se retourna, blanc comme un linge.

— Foutez le camp, elles sont là ! C’est une question de secondes.

Chèm-Là disparut sans demander son reste. Kerlov sur ses talons.

Hattaway, plaqué à la cloison, regarda, les yeux exorbités, la tête triangulaire heurter le petit hublot. Son quartz sembla un long moment scruter le vaste entrepôt. Sans doute la « bête » renvoyait-elle par l’intermédiaire de ce corps qui semblait pouvoir s’allonger démesurément toutes les images que recevait sa rétine prismatique. Graduellement le métal commença à se gondoler. Aucune élévation de température. Un procédé de liquéfaction totalement inconnu sur Terre.

L’horrible tête se glissa lentement dans l’anfractuosité.

Hattaway, conscient de vivre ses derniers instants, retenait son souffle. Son cœur, en cognant dans sa poitrine, lui donnait l’impression de réveiller tous les échos du navire.

Brusquement un casque de soudeur, lancé à toute volée, traversa le hangar de stockage. La « tête » reptilienne s’orienta aussitôt et suivit la parabole jusqu’à ce que le casque ricoche au sol.

À cet instant fulgura le laser.

Le casque fondit en une fraction de seconde pour ne plus laisser qu’une trace fumante sur le revêtement de sol.

— À toi, Hattaway !

Le pilote du spacemodule ferma les yeux. Il avait compris.

Maintenant la bête cybernétique – sans doute envoyée aux nouvelles par ceux qui, du cœur du mystérieux appareil, téléguidaient chacun de ses mouvements – orientait sa reptation vers les débris métalliques.

Le bras de Kerlov se détendit de nouveau derrière son étagère. Un compteur Geiger traversa le hangar.

Hattaway démarra comme une flèche. Un pas, deux, dix ! Il plongea derrière un container de sortie à l’instant même où pulsait l’horrible chuintement. Le compteur Geiger se volatilisa avant même d’avoir touché le sol. Un second chuintement. Une véritable tranchée bouillonnante s’ouvrit dans le sol de métal à l’endroit que Hattaway venait de quitter.

Dix secondes d’angoisse folle. Un nouveau bond encore. Mais cette fois à l’abri des machines-outils.

Chèm-Là attendait, frémissant, dans le puits de descente. Kerlov les rejoignit peu après.

— Eh bien j’ai eu ch…

— Tu raconteras ça après ! Filons ! Plus qu’une issue maintenant : la soute B.

— Les tankers d’hydrogène liquide ? bredouilla Hattaway qui avait quelque peine à réaliser qu’il était encore vivant.

Par une suite de coursives qui semblaient ne pas encore avoir été explorées, ils débouchèrent près des soutes à comburant. Il régnait ici en permanence une température de sept à huit degrés sous zéro car la paroi était très mince entre le silo de stockage et le vide. Ceci pour qu’en cas d’explosion accidentelle les effets dévastateurs de celle-ci se manifestent vers le vide extérieur et non vers les entrailles du vaisseau.

Il régnait dans la semi-obscurité de ce hall de stockage une atmosphère de temple oublié. Inconsciemment, les trois hommes en vinrent à cesser de courir pour ne plus entendre le bruit de leurs pas qui se répercutait sous la voûte de métal.

Un hublot unique leur permit de voir l’étrange vaisseau qui s’était accouplé au Protheus. Des centaines de corps reptiliens crevaient maintenant les flancs du Protheus.

— Un nid de vipères ! grommela Chèm-Là en frémissant.

— L’ennui, c’est qu’on ne peut pas leur écraser la tête à toutes à la fois, renvoya Kerlov, ni atteindre le salopard qui les dirige.

Hattaway s’arrêta au pied d’une échelle verticale.

— Voilà la trappe d’incendie du silo B, celle qui sert à noyer la soute. De là-haut, nous n’aurons plus qu’à nous élever de trois niveaux et nous parviendrons à la rampe de catapultage.

Kerlov passa le premier. Lui ne croyait pas qu’ils avaient la moindre chance de réussir, mais il se réfugiait dans l’action pour chasser sa peur, il s’hypnotisait lui-même dans le mouvement, dans la fuite en avant.

Il gravit lestement la cinquantaine de barreaux, passa en équilibre sur la poutrelle au-dessus des cuves qui bouillonnaient sinistrement et souleva la trappe. Il se haussa graduellement… et crut que tout le sang se retirait de son visage. Blanc comme un cierge, il se retourna vers ses compagnons.

— Elles… elles sont là ! Elles sont toutes là !

Hattaway, qui n’avait rien vu, cogna de son poing contre la rambarde de fer qui résonna dans tout le hall.

— Rien à faire…, poursuivit Kerlov. Elles nous coupent la route.

— Laisse-moi passer, souffla Hattaway… Qu’as-tu vu ?

— Leurs corps… leurs sacrés corps cylindriques qui se tordaient sur le sol de la soute de stockage des scaphandres.

— Alors c’est foutu, capitula Chèm-Là. Foutu ! Foutu !

— Et pourquoi n’ont-elles pas tiré lorsque tu as soulevé la trappe, Kerlov ?

— Est-ce que je sais ?

— Laisse-moi passer… Écarte-toi !

— Tu vas te suicider…

— Elles auraient dû tirer une demi-seconde après que le panneau se soit soulevé… Ce n’est pas normal… Pousse-toi !

Hattaway se plaça sous la trappe et lentement, millimètre par millimètre, souleva le panneau. Et tout de suite il vit les créatures cybernétiques se tordre parmi les scaphandres. Elles traversaient toute la soute de stockage de bout en bout, ayant foré leur excavation pour continuer leur chemin. Ces reptiles de métal ondulaient ou fouettaient l’air ou le sol dans un raclement terrifiant. Parfois aussi dans leurs soubresauts un scaphandre se décrochait et tombait lentement comme un pantin désarticulé.

Hallucinant…

Hattaway acheva de soulever le panneau.

— On a une chance… Leur long corps n’est pas muni de détecteurs.

Il se hissa sur les derniers gradins, prit pied dans la soute et fit un rétablissement prudent. Un flagelle glissa près de lui ; il l’évita d’un saut leste, traversa en courant tout le magasin aux scaphandres et se hissa par l’échelle circulaire d’incendie comme s’il eût fui un marécage en s’accrochant à une liane.

Le visage angoissé de Kerlov apparut par la trappe.

— Fais vite ! souffla Hattaway… Pour l’amour du ciel, fais vite !

Lui-même escalada une dizaine de barreaux et déboucha à l’intérieur du hangar de catapultage.

Ici, tout était sombre et il régnait un froid de loup. Un instant, il redouta d’être foudroyé par un jet de laser venu de l’ombre. Ces créatures inconnues devaient se moquer de la lumière comme de l’obscurité.

Dix secondes d’épouvante. Pour rien.

— Alors tu avances ou quoi ?

Un hurlement strident. Presque aussitôt suivi de l’horrible chuintement.

— Chèm-Là ! bredouilla Kerlov.

— Vite ! Bon Dieu, vite !

Tenaillé par l’idée qu’une de ces hideuses bêtes allait faire irruption d’une seconde à l’autre, Hattaway contourna les six tuyères du spacemodule, se glissa entre les longues pattes de l’atterrisseur et déverrouilla la plaque magnétique.

D’une simple traction des bras, il s’éleva jusqu’au poste de pilotage et plongea littéralement sur sa bande de sustentation. En cet instant, le Second du Protheus savait que tout reposait sur ses réflexes. Il jouait sa vie au quart de seconde. Et aussi celle de Kerlov.

… Contact C.B.S. Générateur, gyrocompas démarré, préchauffage tuyères 1 à 8… Centrale inertielle… Lancement capteur magnétique… Alimentation radar… Armement catapultes… Déverrouillage mâchoires soute… Transmission sur « on »… Auto-pilotage initial sur « on »… Préchauffage chambre de combustion… Injection ergol… T.L.R. en route… Vidéo branché.

Hattaway, le visage constellé d’une myriade de gouttelettes de sueur, sentit le lourd véhicule de sauvetage osciller doucement lorsque Kerlov prit place à bord.

— Verrouille la trappe en vitesse ! lança-t-il, affairé.

Deux voyants rouges s’éteignirent lorsque le sas d’embarquement claqua. Tout le spacemodule semblait reprendre vie. Des lumières s’allumaient, clignotaient, pulsaient en une étrange symphonie colorée. Graduellement aussi, on entendait les moteurs auxiliaires et les gyroscopes de la très précieuse centrale inertielle gémir sur un mode de plus en plus aigu.

— Ne bouge plus ! Déverrouillage automatique tunnel de lancement dans dix secondes.

Le silence. Hattaway, tout comme Kerlov, connaissaient la violence d’un catapultage. Ils avaient enfoncé leur dos et calé leur nuque dans la mousse de leur couchette et fermaient les yeux, essayant de ne plus penser, de ne plus réfléchir, d’oublier pendant quelques mortelles secondes qu’ils étaient seuls, ballottés entre des forces considérables…

Un top sonore égrenait son appel énervant. Chaque fois une lumière rouge incendiait toute la cabine, indiquant l’imminence du catapultage. À moins trois secondes, le signal se fit continu.

— Ouverture !

Hattaway débrancha les dernières lignes de force et de transport d’énergie qui reliaient encore le spacemodule au vaisseau mère…

— La bête ! Là, regardez ! cria soudain Kerlov. Elle vient de percer l’écoutille de…

La fulgurance du catapultage le renvoya percuter sa couchette anti-g. Hattaway, le visage déformé par l’accélération, vit le tunnel lui sauter au visage et l’instant suivant tout le spacemodule s’engloutir dans l’étrange plasma qui masquait le vaisseau inconnu…

Soudain le miracle. Le miracle sous la forme d’une étoile. Une étoile et encore une autre. Un ciel immense, rutilant, merveilleux.

Un ciel libre…

Hattaway, faisant un terrible effort de volonté pour parvenir à tourner la tête en dépit de l’accélération, vit le halo bleuâtre qui entourait le vaisseau de cauchemar et le Protheus dans une étreinte mortelle s’enfoncer de plus en plus vite dans le vide absolu.

— Bon Dieu que c’est beau ! murmura Kerlov d’une voix faible. Que c’est beau…

— Mais quoi ?

— Les étoiles… toutes ces étoiles…


CHAPITRE VI

— Eh bien, on pourra dire qu’on revient de loin !

Kerlov contemplait le magnifique globe bleu pâle vers lequel le spacemodule s’enfonçait graduellement.

À côté de lui, Hattaway goûtait un bonheur sans mélange et son visage émacié trahissait son soulagement. Il était vrai qu’il avait fait un vrai petit chef-d’œuvre de cosmonavigation pour atteindre Varga.

— Première fois que je mets les pieds sur cette minuscule planète, songea-t-il tout haut en regardant l’irisation de l’atmosphère bleutée… Une chance que son écliptique se soit trouvée là en ce moment…

Kerlov disciplina ses cheveux blonds d’un geste distrait et hocha la tête, parfaitement convaincu. Leur vie à tous deux n’avait tenu qu’à un fil.

— Ils auront du mal à nous croire…

— Faudra bien ! Qu’est-ce qu’on sait sur Varga ? interrogea Hattaway.

— Elle fait partie de ces poussières de planètes que l’Agence pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie a transformées graduellement en terres d’exploitation. Ils font de l’aquaculture, je crois… Une ville unique : Varga, dix mille habitants. Quelques grosses fermes d’exploitation. Cette planète n’est qu’un immense marécage…

— À voir son atmosphère, ça ne m’étonne pas… Ah ! Voilà les couches denses, ça va commencer à bouger.

— Tu sais… Jamais nous n’aurions dû pouvoir quitter le Protheus, jamais !

— Qui peut savoir ?… Ils semblaient plus vouloir disséquer le vaisseau que rechercher le meurtre.

— En tout cas, ils étaient bougrement armés pour des êtres qui s’attendaient à ne « trouver personne », renvoya Kerlov au bout d’un moment.

L’horizon courbe de la planète s’aplatissait de plus en plus au fur et à mesure que la distance-sol s’amenuisait. Les fusées de stabilisation vomissaient de temps en temps leur chevelure de flammes suivant les ordres que leur dictait la centrale inertielle.

— Quand nous aurons fait notre rapport au Head Galactic Council, ou bien ils nous enfermeront ad vitam aeternam dans un asile psychiatrique, ou bien ils nous traiteront comme des héros et feront de nous des gens célèbres !

— Mouais ! Aux yeux du monde actuel, il n’existe pas, il ne peut pas exister, d’Extraterrestres. Alors nos histoires de serpents téléguidés, tu parles si ça va les faire rigoler !

— Le testeur de chaleur extérieur ! sursauta Kerlov. Six cent vingt degrés…

— Normal ! répliqua Hattaway qui avait posé les deux mains sur les touches de pilotage manuel, prêt à prendre instantanément le relais de la séquence programmée en cas de besoin. Normal !… Ce qui l’est moins, c’est que Varga ne réponde pas à nos appels.

— Tu sais bien que ce n’est pas un spatioport, mais une simple aire de poser, il n’y a aucun trafic. Peut-être n’ont-ils même pas un service d’écoute permanente…

Brutalement la condensation se déchira.

Pour la première fois, les deux hommes distinguaient le sol de Varga. Une immense étendue bleutée çà et là d’îles et d’îlots sans grand relief. Le bleu et le vert dominaient. Quelques nuages, que l’on pouvait apparenter aux cirrus terrestres, s’effilochaient à haute altitude.

Hattaway mit d’emblée le cap sur la balise automatique du spatioport et les océans eurent l’air de déraper sous les huit pattes de l’atterrisseur.

Une grande île se posa peu après sur l’horizon liquide, totalement dépourvue de végétation. Un cratère éteint abritait une ville de modeste importance. Des pistes de speedov, ces engins de translation par effet de sol, divergeaient vers ce qui devait être les aquafermes.

Lorsqu’il se jugea assez bas, Hattaway déconnecta la centrale et passa en manuel. Il sauta une colline, survola un quartier de la ville, repéra l’aire de poser à l’ouest et s’y dirigea dans le hurlement des six tuyères mettant toute leur puissance à neutraliser la formidable inertie des quarante tonnes de métal qui dévalaient du fond de l’espace sidéral.

— Pas grande agitation, remarqua Kerlov.

Hattaway vérifia le dé verrouillage des huit pattes de l’atterrisseur en position basse.

— Le comité d’accueil, ce sera pour plus tard. Quand ils sauront…

Cent mètres séparaient encore le spacemodule de la classique plate-forme en céramique qui avait remplacé les longues pistes de roulement des temps historiques.

Le top sonore de radar signalait automatiquement l’approche de la masse solide, ne faisant pas la différence entre un atterrissage ou un danger de collision.

L’engin de sauvetage s’enveloppa peu à peu dans sa gerbe de flammes, oscilla doucement et se stabilisa enfin, totalement immobile.

— De l’air ! De l’air ! plaisanta Kerlov. Il paraît qu’il fait une température prodigieuse sur Varga, mais au moins ce sera de l’air pur !

Sa joie était à la mesure de la peur qu’il avait eue de mourir par asphyxie lente.

Il déverrouilla la trappe après avoir attendu le temps nécessaire au refroidissement des tuyères de la plate-forme et, par la rampe magnétique, se laissa glisser jusqu’au sol.

— Tu disais qu’il faisait chaud ? Mais c’est un four ici !

Kerlov fit quelques pas sur l’aire de poser, jouissant tout à la fois de la lumière du soleil blanc de Varga, des senteurs de l’air marin et du vent torride qui caressait son visage et faisait voleter ses longs cheveux blonds.

— C’est merveilleux… merveilleux…

— Et dire qu’il se trouve des colons assez dingues pour venir traîner leurs guêtres ici ! ronchonna Hattaway… Quel bled !

— En tout cas, le comité d’accueil n’est pas venu en nombre !

Trois hommes en suroît de travailleur déambulaient à l’autre extrémité de la base. Ils marchaient l’un derrière l’autre vers les hangars de stockage. Hattaway et Kerlov leur jetèrent un regard intrigué, mais ils étaient trop loin pour pouvoir être appelés.

— Ma parole ! À croire qu’il leur descend un spacemodule sur la figure toutes les dix minutes comme sur Altaïr ! grommela Kerlov, déçu.

Le spatioport était désert et tout indiquait l’absence de trafic régulier. Une vieille YC-8 attendait à la périphérie des pièces qui, visiblement, ne se fabriquaient plus depuis un demi-siècle.

Les deux rescapés parvinrent, en nage, dans les bureaux de l’aérogare. Il y régnait un désordre effroyable. Une sorte d’ouragan semblait être passé par là.

Devant les comptoirs fracassés, les quartz-mémoires jonchaient le sol ou les consoles digitales des ordinateurs de régulation qui, éventrés, bavaient leurs entrailles ; les deux hommes en restèrent pantois.

— Par Ström ! Il s’est passé quelque chose ici ! chuchota Kerlov.

Hattaway, qui s’épongeait le front d’un revers de manche, perçut le premier la notion de danger. Un danger qu’il n’arrivait pas à identifier mais qu’il sentait présent.

Il balaya tout le vaste hall d’un regard circulaire et recula vers son compagnon. C’est presque d’un chuchotement qu’il assena :

— On s’est battu ici… Regarde, des traces de vitrification.

— Tu veux dire… au pulsator ?

— Je ne connais rien d’autre qui produise ces impacts noircis. Regarde la porte du central radio.

Sur leurs gardes soudain, ils s’approchèrent lentement du battant de métal qui portait, à n’en pas douter, les traces d’un point de fusion. Une découpure nette, du diamètre d’un pouce, et dont les bords gouttaient encore de la coulée du métal refroidi.

Kerlov, après avoir jeté un regard prudent à l’intérieur et découvert là aussi une incroyable pagaille, tourna vers son compagnon un visage convulsé.

— Mais… seuls les Gardes Noirs ont des pulsators !

— Une révolte ?

— Qui peut savoir… En tout cas, nous, on est dans de beaux draps !

Le cosmonavigateur du Protheus se mordit les lèvres à s’en faire mal et coula un regard nostalgique au spacemodule qui brillait de tout son zermium sur son aire de poser. Il faisait si chaud que les patins de ses atterrisseurs semblaient se diluer au voisinage du sol.

— On décolle ?

Hattaway revint dans le hall et regarda les ouvriers qui travaillaient à l’autre extrémité de la base pratiquement déserte. Il haussa les épaules.

— Pour aller où ?

Les trois hommes, après avoir posé des poutrelles en tas près d’une sorte de décharge, revenaient sur leurs pas et se dirigeaient vers l’immense hall d’accueil.

— Attendons-les : on va leur demander ce qui s’est passé, proposa Kerlov, impressionné par ce silence absolu.

Hattaway, que la chaleur avait assoiffé, jeta un regard nostalgique vers la buse de la climatisation en panne, s’approcha d’un distributeur d’aqua-flash, constata qu’il fallait mettre un unicrédit pour obtenir un gobelet d’eau et lui décocha un coup de pied rageur.

— C’est idiot, murmura Kerlov, mais j’ai comme l’impression que quelqu’un nous surveille…

Mal à l’aise, Hattaway s’approcha d’une anfractuosité, espérant y trouver un peu d’air. Il faisait bien quarante degrés dans ce building de verre maintenant que la climatisation avait rendu l’âme.

— Bon sang, viens voir ça !

Ébahi, il avait mis quelques secondes à comprendre, à réaliser que ce qu’il était en train de voir était bien le reflet de la réalité et non pas quelque mirage.

Les trois hommes qui marchaient dans la lumière venaient de s’arrêter brusquement, offrant les signes les plus évidents de l’épouvante. L’un d’eux s’était même jeté à genoux sur une des plates-formes de céramique avec l’air d’implorer quelqu’un que ni Hattaway ni Kerlov ne pouvaient apercevoir.

— Il s’est passé ici quelque chose que je voudrais bien pouvoir expliquer ! lâcha Kerlov en dévorant de son regard bleu l’ensemble du spatioport écrasé sous la canicule… (Et il ajouta d’une manière plus sourde)… Quelque chose qu’on ferait bien de piger en vitesse !

Hattaway s’était prudemment reculé dans l’ombre de ce qui avait dû être la tour de contrôle.

Brutalement, deux des hommes firent volte-face et détalèrent en zigzag. Celui qui s’était agenouillé démarra une fraction de seconde plus tard.

Ce fut sa perte.

Un trait de feu zébra l’air torride et larda littéralement le dos du fuyard. Il boula en avant tout en lâchant un hurlement à faire dresser les cheveux sur la tête du plus endurci.

En quelques secondes, il ne fut plus qu’un petit tas de chair noircie agité de spasmes sur le sol.

— Un pulsator ! diagnostiqua Hattaway, le visage décomposé. J’ai reconnu le tir d’un pulsator.

Kerlov, qui n’en revenait pas, lui jeta un regard outré :

— Mais seuls les gardes noirs en ont !

— Et où sont-ils tes gardes noirs ? La ville est aux mains des tueurs… Il s’est passé ici des événements dont nous ignorons tout. Tout ce que je sais, c’est qu’on tue à tous les coins de rues.

Kerlov jeta à son ami un regard terrifié. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait un cadavre, certes, mais c’était bien la première fois qu’il voyait assassiner un homme !

Nerveusement, il étendit les mains à plat droit devant lui et les considéra fixement. L’extrémité de ses doigts tremblait d’une manière incoercible tandis que de larges gouttes de sueur roulaient sur ses joues.

— Kerlov ! cria presque Hattaway, qui n’avait pas bougé de son recoin d’ombre. Kerlov ! Peu importe ce qui s’est passé ici : fichons le camp ! Tout de suite !

— Folie ! Attendons la nuit !

— Tu sais bien qu’il n’y a jamais de nuit sur Varga.

Hattaway contempla pensivement la pitoyable masse brune du cadavre qui semblait se liquéfier sous la réverbération insoutenable.

— Je vois ! Dès qu’on essayera de sortir d’ici…

Il se tut net. Kerlov venait de se tourner vers lui, un doigt en travers des lèvres.

— Écoute ! Écoute donc !

Inconsciemment, Hattaway se recula encore dans le recoin obscur que formaient l’encadrement de la verrière détruite et un terminal d’ordinateur aux cadrans brisés.

Tout d’abord il n’entendit rien. Rien qu’une porte ou une tôle qui battait dans le vent torride.

La cascade cristalline d’une plaque de verre émiettée résonna à l’étage supérieur.

Comme mû par un ressort, Hattaway se déplaça rapidement vers le débouché de l’escalator paralysé.

Il n’avait pas fait trois pas que la jeune femme surgit, les vêtements en lambeaux, les cheveux en désordre. Elle faillit pousser un hurlement en découvrant Hattaway. Sa poitrine montait et descendait sur un rythme effréné, tendant le mince zerlon du corsage.

— Qui… qui êtes-vous ? balbutia-t-elle.

Ses yeux rougis, presque des yeux d’albinos, trahissaient son épuisement. Dans cette atmosphère de cauchemar qui était celle de Varga, où une incompréhensible chasse à l’homme semblait être ouverte, elle n’avait pas dû dormir depuis des jours, fuyant sans cesse pour échapper à…

Mais à qui ?

— Et vous, qui êtes-vous ?

— Toona !… Toona, c’est mon nom, fit-elle d’une voix sourde.

Elle avisa une console de lecture renversée et se laissa tomber dessus plus qu’elle ne s’y assit.

— J’étais convoyeuse avant que ça ne se passe. Je convoyais les cubes nutritifs des aquafermes de la région sud. Est-ce que… (Elle sembla buter sur les mots et leva un regard pitoyable et résigné vers les deux hommes)… Est-ce que c’est maintenant pour moi ?

— Maintenant quoi ? demanda Kerlov, les sourcils froncés.

— Maintenant que… eh bien que je dois être anéantie ? J’ai fini toute ma pyramide. Et quand on a fini sa pyramide, on doit être anéanti, c’est la règle.

Hattaway décocha un regard incrédule en direction de Kerlov comme s’il voulait être certain que son compagnon avait bien entendu la même chose que lui.

— Quelle règle ? Et qui fait la règle ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi tout est détruit ici ?

Elle leva vers lui ses yeux rougis.

— Mais… vous n’êtes donc pas au courant ? C’est la loi nouvelle. Tout vient des étoiles et tout repartira vers les étoiles. La loi nouvelle, comprenez-vous ? Et il y aura peu d’élus. Les autres périront…

— Assez ! la coupa Kerlov. Vous êtes tous devenus fous, voilà la vérité. Inutile de perdre notre temps, Rod ! Elle est cinglée !

Le pilote fit quelques pas vers le hall, histoire de vérifier que personne n’approchait, et revint à pas lents vers son compagnon.

— L’ennui, c’est qu’ils sont tous dingues, tous ! Est-ce que tu comprends ce que ça signifie ?

Un hurlement effrayant résonna dans tout le hall. Il se termina dans un râle d’épouvante, un de ces cris qui ne peuvent être poussés qu’à l’ultime instant de la mort.

— Sais-tu où sont stockés ces containers de pralon que les cosmonautes chargent toujours à bord avant chaque décollage ? demanda Hattaway. Ils sont toujours rouge vif avec un atome d’oxygène peint sur leurs six faces…

Elle secoua la tête. Non, ça ne lui disait rien.

— Vous savez, moi, je m’occupais…

— De capsules nutritives. Oui, on sait !

— Attention ! Quelqu’un monte, souffla Kerlov, resté aux aguets.

Il se précipita vers l’escalier monumental et se pencha avec prudence. Ils étaient deux qui se suivaient à courte distance. On voyait parfaitement leur main droite ramper sur la rampe de l’escalator silencieux.

Évidemment, on pouvait toujours prendre le risque de leur demander enfin des explications sur ce qui se passait sur cette planète du diable. On pouvait aussi en finir ainsi plus vite avec la vie…

— Planquons-nous, ils sont deux. Laissons-les approcher, on verra ensuite !

Hattaway attrapa la jeune femme indécise par l’épaule, la fit virevolter et l’entraîna dans un bureau ravagé.

Kerlov referma la porte sur eux et s’accroupit à son tour. Hattaway, qui sentait la jeune femme trembler comme une feuille, lui mit la main sur l’épaule pour tenter de la calmer. Pas le moment de condamner tout le monde à la carbonisation pour un gémissement intempestif…

— Les voilà…

L’ombre grandissait démesurément sur le seuil du hall. Kerlov, dont seule la ligne des yeux affleurait l’anfractuosité forée dans la frêle cloison par un coup de laser, se retint de respirer.

Les deux hommes surgirent l’un après l’autre. L’un d’eux avait les mains vides. L’autre un pulsator qu’il tenait droit devant lui, visiblement bien décidé à carboniser tout ce qui passerait à sa portée. Leur pourpoint olivâtre disait qu’ils faisaient partie du personnel de la base. Mais ce n’étaient ni des navigants ni des techniciens.

Avant de s’aventurer dans le hall de contrôle et de surveillance, ils s’immobilisèrent sur le seuil pour inspecter les lieux. Un instant terrifiant, l’un d’eux se tourna vers la porte derrière laquelle étaient camouflés les deux rescapés du Protheus.

Leurs yeux étaient aussi monstrueusement rouges.

Effrayant !

Enfin ils échangèrent quelques paroles et se mirent en marche. On entendit longuement le pétillement des débris de lympar sous leurs pas ; enfin une porte claqua et le silence revint.

Hattaway regarda Kerlov. Sa cicatrice n’était plus qu’une zébrure violette sabrant sa joue gauche et son visage semblait s’être décomposé.

— Tu as vu leurs yeux ?

— Si je les ai vus… des yeux d’assassins !… Des yeux de morts-vivants.

Il se rongea un moment les ongles, tentant de réfléchir en dépit de l’affolement qui le gagnait.

La jeune femme se releva et se pencha par la baie fracassée. Elle pouvait contempler toute la ville morte, figée par l’épouvante, le meurtre ou le suicide. Des speedovs, ces véhicules qui se déplacent par effet de sol, étaient garés en tous sens comme si leurs conducteurs les avaient abandonnés pour obéir à quelque mystérieux signal. Certains s’étaient télescopés, d’autres avaient embouti des façades et y étaient restés encastrés.

— Rejoindre le module, Rod : plus question ! Nous serions liquéfiés avant de l’avoir atteint… Fouiller toute cette base du diable à la recherche du dépôt d’oxygène liquide : pas question non plus ! Nous ne ferions pas cent pas sans être abattus…

— Mais abattus pourquoi ? cria presque Hattaway le coléreux.

— Pour le plaisir ! T’as pas vu les deux autres, tout à l’heure… Reste une seule solution : quitter la ville en vitesse et filer vers… vers n’importe où. Jusqu’à ce que l’A.P.H.G. envoie des cosmocruisers de la Force. C’était une question de jours… d’heures peut-être.

Hattaway supputa cette hypothèse un moment, se retourna vers la baie vitrée et alla retrouver la jeune femme.

— Crois-tu qu’on puisse filer d’ici avec l’un de ces engins ?

— Tu sais conduire ? Moi pas… Les gens de ma catégorie n’avaient pas accès aux postes de conduite des speedovs.

— Je ne sais rien sur Varga et ses habitants… Euh… C’est quoi ton nom ?

Elle hésita, prit sa tête entre ses mains et dut faire un terrible effort pour s’en rappeler.

— Ça y est, je me souviens maintenant… Je m’appelle Toona !

Effondré, Hattaway rejoignit Kerlov qui n’avait pas bougé, surveillant toujours le hall.

— Incroyable ! Tu as raison, on file. Le tout est d’atteindre un de ces speedovs et de trouver le bon ! Je veux dire celui qui démarre au quart de tour. À les voir, ils se sont tous arrêtés en pleine course ; la plupart des portières sont même restées ouvertes.

Ils scrutèrent le grand hall détruit. Rien ne bougeait. Les deux tueurs avaient dû retrouver une autre issue car ils n’avaient pas reparu.

— Et la fille, qu’est-ce qu’on en fait ? fit entendre Kerlov.

— On l’emmène.

— Pas question ! À deux, on n’a déjà pas grande chance de s’en sortir, alors à trois !… Non, mais t’as pas vu dans quel état elle est ?

— Et alors ? gronda Hattaway, hostile. Et alors ?

— Alors, pauvre imbécile, tu la vois dehors avec nous ? Tu la vois marchant des heures et des heures avec son air halluciné ?

Hattaway entrouvrit doucement la porte.

— On la prend avec nous… Nous sommes sa seule chance. Si nous l’abandonnons, elle mourra. Tu as entendu ce cri tout à l’heure ?

— Sensiblerie… Il s’agit de ta peau, pas de…

— Allons-y ! Toona, tu nous suis…

Kerlov secoua la tête lorsque son compagnon déboucha dans le hall. D’un bond souple, Hattaway gagna une sorte de casier renversé qui, en tombant, avait éparpillé toutes les mémoires à quartz qu’il contenait. Rien, pas un chat. Pas un cri.

Il fit signe à Kerlov d’approcher, mais celui-ci ne bougea pas. Rod Hattaway, peu soucieux de rester exposé, s’accroupit doucement.

— Eh bien quoi, tu arrives ?

Rien ne bougeait derrière la porte. Il songea un instant que Kerlov n’arrivait pas à décider la fille à quitter leur abri lorsque le battant s’écarta enfin.

Toona parut, souriante. Elle rejoignit Hattaway en deux enjambées, se frotta à lui comme une chatte et tenta de poser ses lèvres sur les siennes. Il se recula vivement. Elle était brûlante. Et puis c’était surtout ce regard rouge qui l’effrayait…

— Où est Kerlov ? Pourquoi ne vient-il pas ?

Elle sourit et passa une langue rapide sur ses lèvres sèches à peine fardées.

— Il va venir… Il va venir tout à l’heure…, récita-t-elle d’une voix monocorde.

Il se redressa, atterré :

— Par Ström, que lui as-tu fait ?

— Moi, mais rien, je te jure…

Il la repoussa si durement que sa tête heurta un des montants du casier magnétique et fonça vers le réduit.

— Pourquoi aller voir ? entendit-il dans son dos tandis que les doigts de la jeune femme, qui se refermaient comme des serres, tentaient de s’accrocher à ses vêtements…

En trois bonds, Hattaway fit irruption dans la pièce. Les bras en croix, face contre le sol, Kerlov ne bougeait plus.

— Seigneur, ce n’est pas vrai… Elle l’a tué !

Il se rua en avant, retourna son camarade. Son visage était convulsé et bleui et ses yeux si clairs regardaient le vide. Hattaway le gifla par deux fois et la tête de Kerlov ballotta sans force de droite à gauche.

— Ça, tu vas me le payer… Je te jure que tu vas me…

Ivre de rage, Hattaway s’était redressé d’un coup face à la porte. Il en resta sans voix. La jeune femme était là, appuyée contre l’encadrement, et lui souriait tranquillement.

— Qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi as-tu fait ça ? hurla-t-il en marchant vers elle, les poings serrés.

— Parce qu’il fallait que je le fasse, gazouilla-t-elle d’une voix douce. Il fallait, tu comprends. Il avait été appelé lui aussi. Nous serons tous appelés…

Les yeux rouges reflétaient toujours l’obscurité sinistre de la folie.

— Pauvre idiote irresponsable…

Le pouls de Kerlov battait faiblement et d’une manière totalement anarchique.

Sans attendre, redoutant ceux qui parcouraient la ville morte pour leur horrible chasse à l’homme, Hattaway bascula Kerlov en travers de ses épaules et se risqua dans le hall.

Celui-ci restait toujours désert…

Assuré de périr dans les dix secondes, il fonça droit devant lui, écrasant les débris de meubles. Sans prendre le temps de respirer, il dégringola les escalators immobiles, déboucha au niveau du sol et, tournant résolument le dos au spacemodule, fonça vers la ville.

Le soleil blanc de Varga l’accueillit de toute sa rutilance. Hattaway papillota des yeux, ébloui. Tout autour de lui, ce n’étaient que façades lézardées, vitrines crevées et speedovs abandonnés un peu partout dans les parkings ou même en plein couloir de transfert.

D’où allait surgir la mort ? D’où allait fondre sur lui l’aveuglant rayon de lumière cohérente capable de liquéfier instantanément tout ce qui n’était pas du transpax ?

De quelle fenêtre obscure ? De quelle porte béante ?

Un rire satanique résonna quelque part, souligné bientôt par une immense clameur qui s’acheva dans une trille aiguë.

Immobile, encore camouflé par un des montants de la porte, Hattaway, littéralement inondé de sueur, « choisit » un speedov qui ne paraissait pas endommagé.

Cent mètres à parcourir pour l’atteindre…

Quitte ou double ! Un horrible jeu de roulette avec la mort…

Brusquement, il fonça en avant.

Vingt mètres ! Trente !… Il courait toujours… Quarante ! Rien, pas un cri, pas un hurlement de joie ou l’un de ces rires déments qui résonnaient parfois… Soixante mètres… La moitié de la distance maintenant ! Personne ne tirait sur lui, cela tenait du miracle. Comment pouvait-il être encore vivant ? À croire que personne ne surveillait la rue… Plus que trente mètres… Le speedov rouge paraissait s’éloigner au fur et à mesure qu’il courait vers lui… Le cauchemar continuait… Vingt mètres encore… Le cri !… Pour Hattaway, aux nerfs surtendus, ce fut presque une libération… Une fulgurance incroyable sur sa droite… Le rayon, sans doute tiré de trop loin, éclaboussa le béton.

Hattaway obliqua brutalement sur la droite et, à bout de souffle, s’effondra avec Kerlov sous le véhicule.

— Te bile pas, vieux, on va te sortir de là !

Il parvint, en levant un bras, à soulever la porte unique du speedov et jeta un regard à l’intérieur. Le poste de conduite était vide et les vitres bleutées filtraient les rayons démentiels du soleil de Varga…

Sans attendre, Hattaway se glissa au poste de conduite, souleva Kerlov et réussit avec force contorsions à le hisser près de lui. Il claqua la portière et lança la turbine, priant le ciel qu’elle fonctionne encore.

Ce qui était du reste normal vu la manière dont tous les engins avaient été abandonnés par leurs propriétaires. Si l’on exceptait ceux qui s’étaient télescopés ou s’étaient éventrés contre des constructions, tous devaient fonctionner de la même façon.

Lentement, le speedov se souleva. Lorsqu’il fut prêt au démarrage, le signal habituel se mit à tinter. Hattaway poussa le manche en avant et tout de suite le speedov accéléra, prenant un certain angle d’incidence avec le sol.

À cet instant, Hattaway découvrit les silhouettes qui s’approchaient de lui, rampant de voiture en carcasse. Tous ces tueurs fous avaient les yeux rouges. La plupart étaient armés de barres de fer…


CHAPITRE VII

D’un coup de manche à droite, Hattaway évita un autre véhicule abandonné en travers du rail de transfert et accéléra aussitôt, fuyant en aveugle, droit devant lui, la tête vide et les oreilles bourdonnantes, redoutant de percevoir dans son dos le terrible grésillement d’un impact de pulsator.

Une canalisation avait, semble-t-il, explosé, défonçant la bande de transfert. Le speedov oscilla légèrement sur son matelas d’air en avalant l’obstacle.

Un croisement. Hattaway continua tout droit. Son cerveau eut juste le temps d’enregistrer la vision d’un groupe d’hommes en haillons, probablement occupés à piller quelque magasin par une vitrine fracassée. Curieusement ils entassaient tout ce qu’ils sortaient au milieu de la voie. Hattaway, en fuyant de l’aérogare maudite, avait déjà aperçu ces étranges pyramides d’objets hétéroclites abandonnés çà et là au gré de la fantaisie de ce peuple devenu fou.

Kerlov remua sur son siège.

— Attache-toi, vieux, on n’en est pas encore sorti…

Les maisons et les constructions collectives se faisaient plus rares maintenant, preuve qu’ils atteignaient la périphérie de Varga. Hattaway avait de moins en moins l’occasion de lancer le speedov dans un gymkhana échevelé pour éviter les obstacles qui se présentaient devant son véhicule et cela faisait même bien dix minutes qu’il n’avait plus aperçu aucune ombre furtive détalant en entendant le sifflement du turboprop.

— Je crois qu’on tient le bon bout ! haleta-t-il dans un souffle. Il était temps : je n’ai plus un poil de sec…

Kerlov dodelinait de la tête. Il avait enfin réussi, après de multiples essais infructueux, à boucler son harnais. Il demanda d’une voix incertaine :

— Tu m’expliques ce qu’on fait ?

— On fiche le camp !

— Et… les containers d’oxygène ?

Il évita une de ces étranges pyramides constituées à partir de n’importe quoi, identifia quelques robots ménagers, un mini-terminal d’ordinateur domestique, ainsi que différents appareils électroniques.

— Et… et la fille ? insista Kerlov.

Une colonie de rats, anormalement gros, détala dans une galopade effrénée devant le capot effilé du speedov.

— Justement ! La fille ? Parlons-en ! Toi qui ne voulais pas l’emmener, j’aurais dû t’écouter. Que s’est-il passé ?

Kerlov fit un réel effort pour rassembler les souvenirs diffus qui s’entrechoquaient dans sa mémoire.

— Je ne me souviens plus très bien, dut-il avouer au bout d’un moment. Non, je ne me souviens pas. Je lui avais dit de rester derrière moi et je me préparais à te rejoindre lorsque… Voilà ! J’ai été assommé. Elle m’a assommé.

— Et étranglé !

— Quoi !

Le speedov déboucha enfin hors de la ville maudite. En voyant les dernières façades déraper vers l’arrière, comme aspirées par la vitesse, Hattaway sentit un poids immense quitter ses épaules. Ici, le risque d’être foudroyé était considérablement moindre. Il y avait peu de chances pour que les fous furieux qui parcouraient la ville, à l’affût de quelques vies à supprimer, se soient risqués dans cette jungle minérale qui s’étendait de Varga jusqu’aux lagunes géantes.

Il envoya une affectueuse bourrade à son compagnon, lâchant le manche de conduite d’une main.

— Ça m’aurait peiné de m’en sortir sans toi ! Vrai, il faut bien être au moins deux pour oser raconter ce qui nous est réellement arrivé si on ne veut pas nous aussi passer pour fous !

Le rail de transfert bleuté filait rectiligne jusqu’à perte de vue. Ce qui était appelé sur Varga « la jungle minérale » avait été ciselé par les vents démentiels qui avaient ravagé la planète des millénaires durant avant son refroidissement progressif. Ces gorges, ces pics déchiquetés, ces roches en surplomb de couleur rougeâtre, n’étaient pas sans rappeler les canyons désolés du Hoggar.

Ni Hattaway ni Kerlov n’avaient la moindre idée de l’endroit vers lequel ils se dirigeaient. Une lagune forcément, puisque Varga était une île.

— Maintenant il n’y a plus qu’à attendre.

Attendre cachés, soliloqua Hattaway tandis que le speedov filait droit entre deux falaises vertigineuses.

La carcasse de translater, ces gros porteurs construits dans les ateliers de Sirius, gisait comme une baleine malade au détour d’une gorge. Les panneaux d’accès de la sphère de conduite étaient soulevés, mais visiblement il n’y avait plus personne à l’intérieur.

Les deux hommes regardèrent l’énorme engin jusqu’à ce que la distance le dérobe à leur vue.

— Incroyable !… Cette planète est maudite, grommela Hattaway qui avait légèrement réduit le régime du turboprop. Tout se passe très exactement comme si d’un seul coup chaque homme, chaque femme avait reçu un ordre, un appel.

— L’ordre de tout abandonner…

— Et ces immenses pyramides de… de n’importe quoi au spatioport, sur les rails de transfert, dans les rues…

Le speedov s’engouffra dans un long tunnel foré à l’excavatrice-laser. Lorsqu’il resurgit à l’air libre, l’immense lagune barrait tout l’horizon de sa nappe bleutée.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kerlov… Le mieux est de rester dans les grottes en attendant une intervention extérieure, non ?

— Sans eau, on ne survivra pas deux jours par cette chaleur. Essayons d’atteindre une aquaferme.

— C’est prendre des risques.

— Pas tant qu’on a le speedov.

Kerlov se renfrogna dans son coin. Visiblement, lui n’était pas tellement d’accord pour affronter d’autres déments. Les deux hommes restèrent un long moment silencieux tandis que leur véhicule poursuivait sa route avec son sifflement strident.

— Regarde, Rod ! J’ai cru voir le globe d’un bouilleur solaire.

Hattaway tourna la tête et, plissant des yeux, repéra à son tour un étrange champignon de métal posé sur l’horizon aveuglant.

Après bien des hésitations, il réduisit le régime du turboprop et, quittant l’étroite digue de béton, lança le speedov à travers le désert de corail. Dès lors celui-ci souleva derrière lui une impressionnante colonne de poussière rouge.

— Ça a l’air inhabité ! remarqua Kerlov.

— Dans ce cas, on en prend possession et on se planque jusqu’à l’arrivée des cosmocruisers de la Force.

— Tu y crois, toi ?

— Et comment ? Dans ce peuple de fous, il n’y a plus un seul type capable d’assurer un trafic radio normal. Tous les relais spatiaux doivent s’époumoner depuis des dizaines d’heures à appeler Varga.

Comme toutes les unités de production de la planète, l’aquaferme était bâtie en bordure immédiate de la lagune et se composait essentiellement d’un petit complexe de retraitement des algues, d’une plate-forme d’immersion des modules sous-marins et bien entendu, bâtis un peu en retrait sur le corail mort, les bâtiments du secteur « vie ».

— Pas un chat ! maugréa Kerlov, impressionné. Peut-être allons-nous trouver une flopée de cadavres à l’intérieur.

— Dans ce cas, ça n’en sera que plus facile ! On remet la clim’ en route et on s’installe peinard.

— Jusqu’à ce qu’apparaisse le dernier survivant !

Tout en orientant le speedov vers le secteur vie, Hattaway lança un regard interrogateur à son compagnon.

— Le dernier survivant ?

— Dame ! Celui qui a flingué tous les autres ! Le tueur fou !

— Toujours le mot pour rire, hein ?

Hattaway posa le speedov à distance respectueuse des premiers bâtiments. Toute forme d’activité semblait avoir cessé dans l’aquaferme.

Hattaway hésitait. Ce que disait son compagnon était la voix même de la sagesse. D’un autre côté, tenter de survivre des jours et des jours – sans eau – dans les grottes brûlantes en guettant une hypothétique apparition des cosmocruisers de la Force, c’était autre chose !

— Je sors. S’ils tirent, fiche le camp ! jeta le pilote rapidement.

Il fit jouer les vérins du panneau et se laissa glisser hors du speedov.

— Restez où vous êtes ! N’approchez pas !

La voix gigantesque paraissait venir de la terre, du ciel et de la lagune à la fois. Elle reprit sur un ton plus impératif encore :

— Partez ! Qui que vous soyez, fichez le camp !

Hattaway, les nerfs tendus comme des cordes à piano, ne bougea pas. Ses yeux scrutaient toutes les constructions des « silos d’habitation » de l’aquaferme, cherchant à déceler d’où venait la voix.

— Vous avez dix secondes pour filer ou nous vous abattons !

Il tourna la tête vers un des couloirs étanches qui reliaient les différents secteurs de l’aquaferme. Il lui avait semblé voir une ombre se déplacer derrière un des hublots ovales.

Une impression peut-être. Quant à Kerlov, littéralement tétanisé dans le speedov, il gardait la main sur la commande de la turbine, prêt à virer au moindre flash d’un pulsator.

— Reviens, c’est fichu ! conseilla-t-il sans presque remuer les lèvres.

Hattaway mit ses mains en porte-voix et hurla :

— Nous ne sommes pas de Varga. Nous sommes des cosmonautes. Nous avons besoin de vous !

Il eut un geste pour montrer sa combinaison bleu métallisé qui était sa tenue de cabine usuelle à bord du Protheus.

— Fichez le camp ! Vous êtes contaminés.

— Contaminés par quoi ?

Un silence.

On réfléchissait. Au moins il avait obtenu cela. La sueur, maintenant qu’il avait quitté l’abri climatisé du speedov, ruisselait de nouveau sur son visage. Sur ce désert de corail mort depuis des millénaires, la température atteignait fréquemment des « clochers » de plus de 50 degrés.

— Au moins n’ont pas l’air dingues, ceux-là ! supposa Kerlov.

De nouveau la voix géante du mégaphone :

— Qu’avez-vous vu à Varga ?

— Rien. Tout est brisé. C’est une ville morte, renvoya Hattaway. Que s’est-il passé ?

Un temps de silence.

— Depuis combien de temps êtes-vous sur Varga ?

— Deux heures… Nous nous sommes posés au spatioport. Tout y est ravagé.

— Avez-vous rencontré des boules de lumière ?

— Des boules de lumière ? Non ! reprit Hattaway, interloqué. Tout est mort.

Pendant un long moment on n’entendit plus que le faible bruit du ressac léchant le corail sur le rebord de la lagune. Un vent torride balayait la longue traînée laissée par la turbine du speedov et l’entraînait comme une falaise rouge vers la jungle de pierres. Hattaway n’osait remuer un cil de peur d’être foudroyé sur place.

Enfin, après une éternité, le demi-cercle d’une écoutille se souleva lentement.

Un homme et une femme parurent. L’homme était aussi vieux que la femme était jeune. Ses cheveux d’une blancheur de neige et sa barbe flottaient doucement dans le vent. À côté de ce patriarche, la jeune femme paraissait plus menue. Ses cheveux noirs, très longs, étaient ramenés en une lourde tresse unique qu’elle portait sur son épaule gauche. Elle était vêtue d’une blouse de mylar dorée largement échancrée sur une peau de lait et de la courte jupette habituelle de ceux qui vivaient constamment en atmosphère climatisée.

— Combien êtes-vous ? demanda le vieillard en se doutant bien que quelqu’un était resté à bord du speedov dont le turboprop sifflait toujours doucement.

— Deux. Nous sommes les rescapés d’un minéralier spatial !

Le vieillard se pencha vers la jeune femme qui prononça quelques mots à son oreille.

— Êtes-vous armés ?

Hattaway, dans un geste issu du plus profond des âges de la race humaine, leva les deux mains haut au-dessus de sa tête.

— Je vous ai dit que nous étions des cosmonautes !

— Coupez la turbine du speedov ! Si vous êtes venus avec des intentions pacifiques, vous n’aurez pas besoin de repartir de sitôt !

Kerlov coupa le contact et le sifflement vira de l’aigu au grave avant de s’éteindre complètement. Il émergea avec des gestes lents du cockpit et eut un véritable haut-le-corps en voyant l’homme vêtu de l’habit noir de plongeur apparaître à son tour, un pulsator dans la main droite.

— Mais non ! N’ayez aucune crainte, cria aussitôt la jeune femme en faisant deux pas vers Hattaway. Vous comprenez, avec ce qui se passe, nous devons prendre quelques précautions élémentaires… et puis vous pourriez être contaminés.

Ce fut au patriarche de parler.

— Bonjour, je m’appelle Logan. C’est moi qui dirige cette aquaferme. L’unité de production numéro 62. Voici Celya Berthy, mon assistante, Khor Brücker, le chef de mes six plongeurs… Vous savez, en dépit de l’importance des bâtiments, nous ne sommes pas très nombreux ici… Tout est tellement automatisé maintenant…

Hattaway tendit la main. La jeune femme fit un bond en arrière.

— Non ! Ne me touchez pas ! (Elle ajouta, un peu confuse :) Excusez-nous, mais le docteur Logan et moi-même pensons qu’il vaut mieux vous passer en chambre de décontamination avant tout contact… Le fléau, qui s’est abattu sur Varga est si terrifiant, n’est-ce pas ? D’ailleurs vous avez pu voir.

Hattaway acquiesça, mi-figue mi-raisin. Les yeux verts de la jeune femme luisaient d’effroi.

— Eh bien passons à la chambre de décontamination, acquiesça Kerlov avec un manque d’enthousiasme évident. Mais… il y a à peine deux heures que nous sommes là. Pour dire vrai, nous aimerions terriblement comprendre nous aussi ce qui s’est passé ici. Cela fait près de cent heures que depuis le cosmos nous appelons en vain sur toutes les fréquences, même sur les fréquences de détresse réservées au Head Galactic Council. Rien, pas une réponse, pas un appel. Rien !

Logan chevrota doucement :

— Tout est devenu si étrange, vous savez… Il faut que je vous explique tout ça, mais auparavant…

— D’accord ! D’accord, monsieur Logan, la décontamination !

— Une simple formalité, vous savez, confirma la jeune femme.

Hattaway, qui s’apprêtait à suivre Khor, le chef des plongeurs, se retourna vers elle. Curieusement, il lui sembla déchiffrer comme un appel dans son regard clair, comme une étrange détresse, un désarroi pathétique. Un bref instant, ils s’étaient observés en silence. Une fraction de seconde, guère plus, mais Hattaway avait eu la très nette impression d’être électrisé lorsque le merveilleux regard d’opaline l’avait enveloppé.

— Vous y étiez ? fit-il, étonné.

— Je vous expliquerai. À tout de suite !

Hattaway et Kerlov suivirent Khor jusqu’à une pièce en rotonde où ils purent longuement offrir leurs corps à la morsure de puissants jets d’eau brûlante.

C’est rasés de frais, parfaitement détendus, qu’ils rejoignirent Celya et Logan dans une pièce bâtie en contrebas, visiblement une chambre de relaxation et dont la particularité était de se trouver une dizaine de mètres sous le niveau de la lagune. Un gigantesque hublot permettait d’apercevoir en une étrange perspective les concrétions calcaires, les coraux et les madrépores entre lesquels s’entremêlaient doucement de longues algues bleues.

— La CB-24 de Varga ! annonça fièrement le vieil homme comme si ces algues serpentines étaient un peu ses enfants. On l’appelle aussi la Chlorophyces Enteromorpha, mais c’est un tout petit peu plus compliqué !

Hattaway lui dédia un sourire crispé. Une formidable fatigue l’engourdissait. Toutes les heures de veille, de terreur, de lutte, d’attente, toutes les épreuves subies depuis que les étranges particules avaient transpercé les flancs blindés du Protheus, pesaient maintenant comme une chape de plomb sur ses épaules.

— Ça manque de poésie, non ?

— Peut-être, mais c’est la raison même de l’existence de Varga, reprit Logan, la barbe frémissante.

— Et celle de son attaque ? articula péniblement Kerlov, affalé sur une bande de sustentation et qui avait toutes les peines du monde à maintenir les yeux ouverts. Car c’est bien d’une attaque qu’il s’agit, n’est-ce pas ?

Celya revenait, un verre d’Ambor dans chaque main.

— Je suis désolée, s’excusa-t-elle, nous n’avons que ça ici… L’alcool est interdit dans les unités de production. La chaleur, vous comprenez ? Et puis les plongées…

— Et la promiscuité aussi peut-être, renvoya-t-il aussitôt.

Elle rosit légèrement.

— Il y a beaucoup de travail ici, vous verrez ! Ça ne nous laisse guère le temps de nous réunir pour faire la bringue… (Et elle ajouta avec une légère nostalgie dans la voix :)… Comme à Varga.

Visiblement, l’unité de production numéro 62 lui sortait par les yeux !

— Une attaque ? Non, pas vraiment une attaque, continuait Logan qui n’avait pas suivi le rapide dialogue entre Hattaway et la jeune femme. D’ailleurs, s’il s’agissait d’une attaque en règle, pourquoi auraient-ils « oublié » les cent soixante dix-huit unités de production en bordure des lagunes ?

Un poisson en forme d’épée passait lentement devant le hublot. Les algues bleues caressaient son corps.

— Seule Varga a été attaquée ? demanda Hattaway.

Il intercepta le sourire de Celya. Elle venait de s’apercevoir que Kerlov avait succombé au sommeil. Elle lui subtilisa de justesse son verre des doigts avant qu’il ne tombe.

— Si vous arriviez à tenir les yeux ouverts dix minutes de plus que votre camarade, je pourrais vous expliquer ce qui s’est passé.

— Eh bien, je vais essayer ! s’exclama-t-il. Je vais essayer, mais si je pique du nez, ne m’en veuillez pas !

Logan, le visage grave, s’assit en face d’eux. Khor, qui n’avait pas caché sa mauvaise humeur, semblait avoir disparu, retournant sans doute à ses occupations.

— C’était il y a maintenant sept « jours ». Ici, nous appelons « jour » les séquences paires de vingt-quatre heures car le soleil ne se couche jamais sur Varga. Donc, comme tous les quatre jours, le translater devait livrer ses six tonnes de CB-24 à l’usine de retraitement. J’avais demandé à faire partie du convoi parce que j’avais fait exécuter à grande profondeur des prélèvements sur un implant qui…

Logan se pencha en avant, interrompant la jeune femme d’un geste de la main.

— Tout cela n’intéresse pas M. Hattaway. En fait non seulement nous avons ici une mission de production, mais également de recherche pure. Et c’est la raison même de la présence du docteur Celya Berthy et du labo. Nous cherchons à créer par mutations génétiques successives une algue capable de croître et de se reproduire à grande profondeur… Ceci permettrait de quintupler la production de Varga puisque la Chlorophyces ne se développe que jusqu’à moins vingt mètres. Vous voyez tout l’intérêt pour les affamés de la planète mère. Continuez, Celya.

La jeune femme, qui avait semblé irritée par l’intervention du vieux Logan, accrocha son regard à celui de Hattaway et poursuivit :

— … J’étais donc à Varga. J’avais quitté le translater aux docks. Deux autres transporteurs devaient être déchargés avant le nôtre. J’ai donc pris mes prélèvements pour me rendre au labo central.

La jeune femme paraissait s’animer au fur et à mesure qu’elle parlait. Un peu de rouge lui était monté au front et c’est d’une voix altérée qu’elle continua :

— J’avais emprunté un speedov de servitude et me dirigeais vers le labo central lorsque je me suis aperçue que non seulement il n’y avait plus aucun trafic dans les rues, mais que tout le monde s’était arrêté, le nez en l’air. Bien sûr, j’ai garé mon speedov et j’en ai fait autant.

— Et qu’avez-vous vu ? demanda Hattaway qui buvait son Ambor à petites gorgées.

— Des boules lumineuses, des nuées de boules lumineuses. Elles emplissaient le ciel et descendaient doucement. (La jeune femme marqua un temps d’arrêt, comme si elle cherchait ses mots.) Je ne suis jamais allée sur Terre, mais j’ai vu, pendant ma formation scientifique, des tas de films tournés là-bas sur les manifestations géophysiques de la Planète Bleue. Eh bien, ces boules descendaient en tournoyant lentement comme des flocons de neige. La neige, vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ?

Hattaway, qui venait de donner un coup de coude à Kerlov pour l’empêcher de ronfler, secoua négativement la tête.

— Non. Je suis né sur Syrius, mon père était émigrant.

— Peu importe. Il en pleuvait partout par milliers. Un grand silence s’était fait sur la ville. C’était comme si toute forme de vie s’était arrêtée. Seules les machines tournaient encore, l’électricité fonctionnait. Mais tout le monde avait le nez en l’air. C’était… (Elle hésita.)… C’était magnifique ! Absolument magnifique ! Des boules multicolores qui voletaient partout ! Arrivées au sol, elles ricochaient légèrement sur les façades, sur les toits, ou rebondissaient comme des balles de ping-pong. Les gens riaient ! Bêtement… Certains même essayaient d’attraper ces boules, comme les enfants celles d’un arbre de Noël… Je pense que certaines étaient chargées d’un euphorisant. Je ne vois pas d’autre explication. La plupart des boules explosaient quelques secondes après avoir touché le sol. Elles faisaient paf ! paf ! et il n’en restait rien, comme des bulles de savon !

Une sorte de raie traversa le paysage sous-marin derrière le hublot avec des allures de grand planeur. Son dard fouettait l’eau dans son sillage.

— Et alors ? demanda Hattaway.

— Alors, moi, j’ai eu peur ! Je me suis sentie toute seule et j’ai eu peur. J’avais l’intuition qu’il allait se passer quelque chose d’épouvantable. Alors j’ai jeté mon container de prélèvements, j’ai couru jusqu’à mon speedov et j’ai démarré.

La jeune femme s’arrêta un instant et trempa ses lèvres dans son verre avant de reprendre d’un ton haché :

— Alors vous ne pouvez pas vous imaginer ce qui s’est passé ! À cause de l’incroyable anarchie qui régnait dans les avenues, il m’a fallu près de vingt-cinq minutes pour quitter la ville. J’ai vu, je dis bien j’ai vu, de mes yeux vu, une métamorphose totale du comportement des habitants. D’abord une sorte de prostration. Ils restaient là où ils étaient, immobiles, contemplant le ciel avec des yeux morts. Je devais louvoyer entre eux pour n’écraser personne… On aurait dit qu’ils étaient fascinés par quelque chose. Moi, j’ai beaucoup réfléchi depuis… En fait je crois qu’ils attendaient des ordres…

— Incroyable ! murmura Hattaway. Absolument incroyable !

— Une dizaine de minutes plus tard, alors que je traversais comme une folle les quartiers extérieurs, les gens se mirent à s’agiter en tous sens. Il me semblait qu’ils étaient possédés par une terrible rage de tout détruire. La plupart s’étaient mis à entasser tout ce qu’ils pouvaient trouver en pyramides un peu partout. On aurait dit que ces endroits venaient de leur être désignés.

— Qu’y avait-il dans ces pyramides ?

— D’après ce que j’ai pu en voir en fuyant avec mon speedov, essentiellement du matériel scientifique… À y réfléchir, je pense que ce n’était pas n’importe quoi que les habitants de Varga avaient reçu l’ordre d’entasser. Car à n’en pas douter, il s’agissait d’un comportement en état d’hypnose. La suggestion post-hypnotique, vous connaissez ?

Hattaway secoua la tête, ce qui eut l’air de décevoir la jeune doctoresse.

— Non… Jamais entendu parler ! avoua-t-il.

— Peu importe ! Les habitants de Varga agissaient sous influence ; plus j’y repense et plus j’en suis persuadée.

— Ensuite que s’est-il passé ?

— Au moment où j’atteignais les dernières constructions, ils se sont jetés les uns sur les autres. C’est là, fit-elle en portant les mains à sa gorge, que j’ai vu les premiers crimes. Tout le monde attaquait tout le monde. Les plus forts se transformaient en exécuteurs, les femmes étaient les plus terribles, les gardes noirs faisaient des ravages… Horrible ! Horrible ! Vous ne pouvez pas vous imaginer… Une ville entière en train de s’autodétruire sous mes yeux !…

Elle enfouit sa tête dans ses mains et acheva d’une voix sourde :

— Moi, je me suis retrouvée filant au milieu de la jungle de pierres avec l’impression d’avoir vécu un cauchemar !

— Et les autres unités de production ? demanda Hattaway qui devait en cet instant mobiliser toute sa volonté pour ne pas piquer du nez.

Le vieillard hocha doucement la tête.

— Nous sommes en liaison vidéo avec toutes… Apparemment elles n’ont pas été touchées par ce… ce fléau.

Hattaway se hissa sur ses jambes, chancelant un peu.

— Je vais vous reconduire, proposa la doctoresse. Vous prendrez un des silos inoccupés. C’est assez exigu, mais vous pourrez y dormir tout votre content…

Hattaway se tourna péniblement vers Logan, déployant un effort colossal pour soulever ses paupières et prendre congé. Il tituba jusqu’aux silos d’habitation. C’est d’une voix éteinte qu’il demanda :

— Mais j’y songe ! Si vous étiez là-bas, pourquoi n’avez-vous pas été contaminée à votre tour ? Ces… ces bulles dont vous parlez semblent avoir empoisonné toute la ville en quelques minutes, n’est-ce pas ?

Elle ouvrit une porte de silo.

— C’est ici… Contaminée ? Voyez-vous, pendant ma formation scientifique, j’ai reçu quelques cours d’histoire et j’ai appris comment le Grand Holocauste avait commencé par une guerre chimique. La guerre avait commencé par une émission foudroyante de toxiques généraux ayant anéanti toute vie sur plusieurs villes de la Vieille Europe ; seuls ceux qui étaient en atmosphère étanche avaient survécu. Or, vous savez qu’ici, dans la jungle de pierres, la température monte parfois à soixante degrés. De ce fait, l’étanchéité de nos speedov est pratiquement parfaite. Il m’a suffi de couper la climatisation pour vivre en circuit fermé pendant la demi-heure qui m’a permis de quitter la ville. J’allais périr asphyxiée lorsque j’ai rebranché la ventilation, mais au moins j’étais hors de la zone empoisonnée.

Il lui sourit et s’appuya contre le mur. À vrai dire, il n’avait pu écouter jusqu’au bout tout ce qu’elle lui avait dit :

— Excusez-moi, marmonna-t-il en étouffant un bâillement. Excusez-moi, mais je n’ai rien compris ! Je sais seulement que vous représentez pour moi la fin d’un cauchemar… Mon histoire vaut la vôtre, croyez-moi !

— Votre hypernef a eu un accident ?

— Non ! Non ! réfuta-t-il. Ce n’était pas un accident… Et puis ce n’était pas une hypernef non plus, d’ailleurs !


CHAPITRE VIII

Deux yeux verts. Deux immenses yeux verts ! Hattaway sursauta en découvrant ce regard minéral penché juste au-dessus de lui. Il lui fallut un certain temps pour reconnaître la jeune doctoresse.

Il se redressa et massa un moment son visage râpeux de barbe drue.

— Excusez-moi, modula Celya, mais voilà seize heures que vous dormiez, j’ai pensé que vous auriez peut-être faim !

Du menton, elle désigna un plateau posé sur le bureau chromé qui occupait un des angles du minuscule studio.

— Faim ? Oui, vous avez raison. Je crois bien que je dévorerais un bon quintal de ce que vous produisez ici ! Même si, comme on l’affirme dans toute la galaxie, c’est parfaitement infect !

Elle se mit à rire :

— Seuls ceux qui ont le ventre plein disent cela. Allez donc demander ça à ceux qui vivent dans les zones de regroupement sur la Planète Bleue !

Il se leva et s’étira. Il lui semblait que ses muscles s’étaient atrophiés, ankylosés, que son corps tout entier se tétanisait.

— Je n’ai jamais été engourdi comme ça ! Sur le Protheus au moins nous étions astreints à faire du sport une heure par jour ! La sacro-sainte séance de remusculation contre laquelle nous pestions tous ! fit-il en levant les yeux au ciel. Huit jours dans le spacemodule ont réduit des mois de sueur à rien du tout !

— Dites-moi, le Protheus, c’était votre vaisseau ?

Il alla encastrer son visage dans l’alvéole de massage ionique et revint rasé de près.

— Pas à proprement parler… C’était un minéralier. Quelque chose comme une grande baleine incapable de se diriger par ses propres moyens.

Il se jeta sur le tube-dose de Tiampo, cette boisson revitalisante qui avait remplacé le thé ou le café pour devenir en fait la boisson unique des humains au petit matin.

Elle le regardait faire, amusée de la voracité avec laquelle il se jetait sur les aliments.

Il s’était assis sur le bureau et s’empiffrait sans pudeur sous l’œil amusé de la jeune doctoresse. Ce n’est qu’au bout d’un moment qu’il parut s’apercevoir de sa présence. Comme la veille, elle avait ramené ses longs cheveux noirs en une tresse unique, mais elle portait cette fois une tunique bleu sombre, une sorte de survêtement parfaitement ajusté et qui moulait très exactement les moindres formes de son corps.

— J’offre un spectacle peu recommandable, non ? Une sorte de rustaud débarqué de son espace et cherchant à ingurgiter le maximum d’aliments dans le minimum de temps, non ?

— Qu’allez-vous faire ?

— Ça signifie quoi cette question ?

— Je demandais seulement ce que vous et votre camarade comptiez faire.

— Je ne sais pas… Je ne sais pas encore !

— Notre hospitalité vous est acquise, se hâta-t-elle d’ajouter. Vous savez, vous pouvez rester ici autant de temps que vous le désirez.

Il l’étudia un long moment sans répondre, repoussa son plateau et se leva, marchant de long en large dans la pièce.

— Vous ne tenez pas à ce que nous partions, n’est-ce pas ?

Elle éluda la question.

— Tenez, je vous ai apporté des vêtements. Ceux que vous portez sont plus adaptés à la survie dans l’espace qu’au travail dans une aquaferme.

— Comment va Kerlov ?

— Votre ami dort toujours… Logan a donné des ordres pour qu’on ne le réveille pas. Moi, si je suis venue…

Elle passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres sèches, esquissa un sourire et continua tout à trac :

— Je dois faire une descente pour contrôler une zone d’exploitation. J’avais pensé que vous seriez intéressé par cette plongée.

Il perdit son sourire, scrutant son regard. Visiblement cette fille, belle comme le jour, lui cachait quelque chose. Il n’oubliait pas le regard pathétique qu’elle lui avait décoché aux toutes premières minutes de leur rencontre.

— De quoi avez-vous peur ? fit-il, la bouche pleine.

Elle sursauta, comme piquée par une guêpe.

— Comment ça peur ? Peur de quoi ? se rebiffa-t-elle. De vous ?

— Non ! Non, pas de moi bien sûr… Peur de ce que vous avez vu sur Varga peut-être.

— Et vous ? Vous n’en avez pas peur ? C’était quoi l’histoire de votre minéralier ?

— Je le dirai à Logan… si je le juge utile. Ici, mon camarade Kerlov et moi-même ne vous demandons qu’une hospitalité temporaire. Comprenez-moi, quoi qu’il se passe ici entre vous tous, nous ne voulons pas y être mêlés.

Elle allait répondre lorsqu’un timbre bitonal tinta sur le bureau. Celya se leva et enfonça une touche située près d’un interphone circulaire.

— J’écoute…

— Docteur, le 57 est prêt.

— Très bien, j’arrive. Réglez le lest pour deux passagers.

Elle relâcha la touche d’émission et, levant les yeux vers Hattaway, vit que celui-ci n’avait pas cessé de la contempler.

— C’était Khor, le chef des plongeurs… Dites-moi, est-ce votre habitude de contempler les femmes d’une manière aussi… appuyée ?

Il haussa les épaules et commença à se dévêtir dans l’intention de prendre un bain. C’est lorsqu’il eut refermé le rideau de la petite douche encastrée dans la cloison qu’il répondit :

— Pour moi, vous n’êtes pas une femme !… Vous êtes quelqu’un qui m’a probablement sauvé la vie. Quelqu’un qui m’offre l’hospitalité. Quelqu’un qui m’est utile. Tout cela à la fois. Mais surtout pas une femme. Dans les heures que nous vivons vous et moi en ce moment, il n’y a pas plus d’hommes que de femmes, il n’y a que des humains qui tentent désespérément de survivre. De survivre au milieu d’événements qui leur échappent totalement !

N’entendant pas de réponse, il sortit la tête. Celya avait quitté la chambre.

Quel mystère ? Quel étrange secret se cachait dans les profondeurs du Labo-62 ?

Pourquoi le vamper pour cette sortie en sous-marin ? Que voulait-elle lui montrer ? Qu’y avait-il au fond des eaux noires de la lagune ?

Préoccupé par ces pensées, Hattaway revêtit le justaucorps bleu nuit et sortit dans les couloirs de liaison du labo. Il croisa deux des plongeurs. L’un d’eux lui adressa un sourire, l’autre un regard hostile.

Hattaway s’arrêta quelques secondes devant le grand hublot rectangulaire qui permettait de voir le désert de corail mort jusqu’à la lisière de la jungle minérale. La lumière était quasiment insoutenable.

— Vous attendez quelqu’un peut-être ?

Hattaway n’avait pas entendu l’homme approcher. Il reconnut Khor, le chef des plongeurs. Il nota d’emblée une sourde animosité au fond de ses prunelles grises.

— Vous savez très bien qu’il ne passera personne de sitôt sur ce rail de transfert. Il n’y a plus personne à Varga. Ou presque…

— Ou presque !… Vous en veniez bien, n’est-ce pas ?

Hattaway haussa les épaules en s’éloignant.

— Non, pas de Varga ! De bien plus loin, croyez-moi… Moi, je ne plonge pas dans une flaque d’eau ! Syrius, jamais entendu parler ?

Il planta là le plongeur, ne vit pas le regard haineux que celui-ci posait sur sa nuque et rejoignit Celya dans une sorte de grotte visiblement creusée dans le madrépore. L’eau de la lagune clapotait doucement en venant lécher le plan incliné qui servait à la mise à l’eau des six minisubs garés côte à côte. Deux techniciens révisaient le propulseur de l’un d’eux dont ils avaient désossé une partie.

La jeune femme, allongée sur l’un des sièges, lui fit signe dès qu’elle vit la porte du puits vertical s’ouvrir.

Hattaway s’approcha du petit engin. Celui-ci ressemblait à une torpille des temps historiques avec toutefois un capot renflé en rotonde à l’avant. Une sorte de bulle transparente.

Rod s’allongea à côté de la jeune Celya qui déclencha aussitôt le verrouillage du hood et la pressurisation de la cabine. L’engin vibrait doucement, sans doute en raison des hydrojets tournant au ralenti.

— Départ. Immersion ! ordonna-t-elle d’un ton machinal.

Hattaway comprit qu’elle parlait dans un interphone.

Le minisub commença à glisser, ses deux patins ferraillant sur le ciment. Il arriva sur le plan incliné, bascula et plongea aussitôt dans l’eau, provoquant une grande gerbe d’éclaboussures. Hattaway aperçut alors l’ouverture sous-marine de la grotte forée à l’explosif au moment de la construction. Quatre rampes fluorescentes indiquaient l’axe à prendre pour être sûr de passer le goulet sans s’éventrer sur les dangereuses fleurs de corail.

Celya, d’une impulsion sur le manche, fit piquer l’engin vers le fond.

— Cela vous semble archaïque, n’est-ce pas ?

— Quoi ? Le système de catapultage ? Vous savez : il n’y a que les choses simples qui ne trahissent jamais.

— Nous allons descendre sur la première plate-forme, à moins vingt mètres, vous verrez les champs d’exploitation. Je vous montrerai également une suceuse en action ; elle est télé-pilotée par un de nos minisubs. À vrai dire, c’est elle qui fait tout le travail.

Hattaway comprit bien que ce n’était qu’une entrée en matière. Prudent, il resta sur ses gardes et ne proféra pas un mot. Le minisub descendait toujours en oblique dans le bleu absolu. Enfin le fond parut, morne désert de pierres où parfois poussaient de rares algues en forme de chevelure.

— Nous sommes à moins dix-huit mètres. C’est la pression et l’éclairage idéaux pour la CB-24. D’ailleurs nous allons arriver sur les premières plantations. Voici la balise d’entrée.

Hattaway vit glisser sur sa droite une sorte de pylône noir dont le sommet émettait une lueur rouge intermittente.

— À quoi jouons-nous ?

Après avoir vérifié d’un coup d’œil qu’aucun obstacle ne se présentait devant le minisub, elle tourna rapidement la tête vers lui.

— Je ne comprends pas !

— Je répète ma question : à quoi joue-t-on ? Ou si vous voulez, qu’est-ce que je fiche ici en ce moment avec vous ?

— Je ne vois toujours pas !

— Soit ! Puisqu’il faut vous mettre les points sur les i… Question : vous m’avez amené ici dans le but de me montrer quelque chose de précis. De quoi s’agit-il ?

Une gorge obscure s’ouvrait dans le corail. D’un coup de manche expert, la jeune femme y engagea le minisub et les dangereuses parois glissèrent à toute vitesse à toucher les fragiles ailerons de manœuvre.

— Si vous cherchez à me faire peur…

— Mais non, voyons ! Qu’allez-vous imaginer !

Elle le regarda, un étrange sourire aux lèvres. Un sourire qu’il trouva diaboliquement inquiétant. Et soudain, alors qu’ils longeaient une falaise verticale, il sentit son cœur s’arrêter de battre.

Il venait de comprendre. Il s’agissait de le tuer, voilà pourquoi il était là. Le tuer sans laisser de trace, bien entendu ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? Celya avait été à Varga au moment de l’attaque par ces gaz qui avaient le don de transformer toute une population, hommes, femmes et enfants en tueurs implacables. Elle aussi avait respiré ce gaz en dépit des boniments qu’elle lui avait débités sur la climatisation du speedov…

Seulement elle était une « scientifique » au cerveau bien plus développé que celui des ouvriers de Varga. Voilà pourquoi elle tuait… scientifiquement…

— Remontez ! cria-t-il.

— Quoi remontez ! Et pourquoi ?

— J’ai dit : remontez !

Il tendit le bras par-dessus l’épaule de la jeune femme et referma ses doigts sur le petit manche. Le minisub se cabra aussitôt.

— Vous êtes fou, lâchez ça !

— Je sais pourquoi on est ici, j’ai compris : alors remontez ou je vous assomme !

Retour à l’aquaferme et en vitesse ! exigea-t-il dans un hurlement.

Déséquilibré, le minisub s’engagea dans une dangereuse spirale ascendante qui l’amena très vite à frôler la paroi corallienne.

— Lâchez ça ou nous allons finir par exploser !

— C’est ce que vous cherchez, non ? Où est mon camarade ? Où est Kerlov ? Qu’en avez vous fait ? Pourquoi n’ai-je pas pu le voir ? Quelle est cette fable que vous m’avez racontée ?…

Tout en se cramponnant au manche, elle le regarda, les yeux agrandis par la terreur.

— Vous êtes contaminé ! Voilà, vous devenez fou vous aussi !

— C’est vous qui l’êtes, reprit-il alors que le minisub, totalement désemparé, piquait la tête en bas vers les abîmes. C’est vous qui avez respiré le gaz, pas moi ! Remontez, j’ai dit !

Il lâcha le manche, voyant que le contrôle de l’appareil lui échappait totalement et noua ses doigts musculeux autour du cou de la jeune femme.

— Remontez ou je vous étrangle… Vite !

D’un coup de manche précis, elle remit le minisub sur le ventre. À cette profondeur, ils étaient dans le noir absolu maintenant et leurs deux visages, côte à côte, reflétaient autant la haine que l’épouvante. Progressivement, il relâcha son étreinte.

— Vous êtes fou ! frémit-elle. Vingt mètres de plus et nous implosions…

Ils évoluèrent quelques minutes dans le bleu absolu, chassant au-devant d’eux une raie qu’il trouva parfaitement effrayante avec son vol lent et sa bouche énorme.

— Celya !… D’accord, je me suis trompé sur votre compte. Alors montrez-moi, expliquez-moi ! Cette petite promenade sentimentale au fond de l’eau avait un but. Lequel ?… Vous ne faites rien pour rien ! Alors pourquoi sommes-nous ici ?

— Voilà le plateau continental…

Effectivement, surgissant du fond d’une crevasse, une falaise donnait naissance à une sorte de plaine qu’une épaisse forêt d’algues tapissait à perte de vue.

Celya avait considérablement ralenti le petit sous-marin et celui-ci ne faisait plus entendre qu’un bourdonnement à peine audible en survolant l’étrange pâturage sous-marin.

— J’ai menti, Rod ! J’ai menti et c’est pourquoi j’ai peur… J’ai terriblement peur, vous ne pouvez pas savoir…

Une forme fantomatique jetant des éclats rouges défila sur la gauche. Hattaway eut à peine le temps de reconnaître une balise. Il avait l’impression de survoler à basse altitude une immense vallée verdoyante.

— Peur de quoi ?

— J’ai tout lieu de penser que c’est un virus que transportaient ces « bulles de lumière », un virus aux effets foudroyants pour une concentration donnée… Autrement dit, plus la quantité de gaz inhalé était importante, plus les effets en étaient rapides et plus les symptômes de la folie apparaissaient dans un bref délai…

— Je vois… Vous redoutez qu’ayant inhalé très peu de ce gaz, les effets en soient chez vous retardés… autrement dit vous guettez, heure après heure, les premiers symptômes de la folie suicidaire. Juste ?

Elle tourna vers lui un regard éperdu.

— Je n’en dors plus ! La moindre migraine me fait entrer en transe, la moindre sueur me panique… Je ne vis plus ! Si vous saviez ce que j’ai vu à Varga !

— J’ai moi-même vu la même chose ! Du moins un peu plus tard.

— C’était horrible, n’est-ce pas ? reprit-elle, frémissante.

— Oui… mais je crois que vous n’avez pas de souci à vous faire. Ce gaz était destiné à s’assurer le contrôle mental de toute une population pendant un certain temps, puis à la rendre docile et enfin à la forcer à s’autodétruire pour supprimer le maximum de témoins. Si je crois ce que vous avez raconté hier, ces trois phases distinctes se sont succédé entre le moment où vous avez vu l’apparition des premières « bulles de lumière » et celui où vous êtes enfin parvenue à quitter la ville. Ensuite je suppose que le gaz a dû se diluer dans l’atmosphère de Varga et le virus se détruire lui-même…

D’un coup de manche, elle sauta une colline sous-marine.

— Puissiez-vous dire vrai !

— Mais je dis vrai ! Qu’avons-nous rencontré à Varga ? Quelques rares épaves humaines au cerveau irrémédiablement aliéné, errant sans autre but que le crime dans les ruines d’une ville morte. Or nous n’avions pas de masque, nous ! Pourtant ce que nous savons, Kerlov et moi, c’est que nous ne sommes pas fous !

Il parlait avec une telle certitude dans la voix qu’elle se sentit presque rassérénée.

— Si au moins je pouvais être sûre que vous déteniez la vérité !

Une forme étrange se profila droit devant. Celya lança le minisub en virage à gauche.

— En quoi avez-vous menti tout à l’heure, Celya ?

La main de la jeune femme se crispa sur celle d’Hattaway.

— Je vais vous montrer… Nous y allons…

La jeune femme, pilotant le minisub avec un art consommé, rasait littéralement le fond de la lagune.

— Je n’étais pas seule à bord du speedov, Rod !… À vrai dire j’ai fait une erreur : une terrible erreur. Quand j’ai vu ce qui arrivait, je me suis affolée et je suis retournée chercher Rakôn qui attendait son tour pour décharger le translater. J’ai voulu le récupérer à tout prix, j’ai voulu qu’il échappe au sort de tous…

— Alors vous êtes retournée aux entrepôts ?

— Oui. Je l’ai retrouvé. Je l’ai forcé à rentrer dans le speedov que j’avais emprunté et j’ai remis le cap sur l’aquaferme. Je croyais qu’il s’en était sorti… et en effet, il s’est passé deux jours avant que ne survienne la première crise de démence. Peut-être parce qu’il avait respiré peu de gaz, est-ce que je sais ?

Le minisub s’enfonçait de plus en plus dans les profondeurs d’une crevasse. Depuis longtemps les rayons du soleil de Varga ne perçaient plus l’épaisseur liquide. Tous deux évoluaient dans un noir effrayant. Hattaway sentit son estomac se contracter.

— Et alors ?

— Ça s’est passé pendant ma séquence de sommeil. Rakôn a tenté de m’étrangler… J’ai eu juste le temps d’appeler Khor.

— Le chef des plongeurs ?

— Oui. Lui a compris tout de suite et a assommé Rakôn. Ensuite on a parlé. Je lui ai dit que Rakôn avait maintenant les mêmes yeux rouges que ceux des tueurs de Varga. Khor a compris tout de suite que si au labo on apprenait que Rakôn avait été contaminé, on en déduirait que moi aussi. Fatalement !

Hattaway ne put s’empêcher de frémir. Il commençait à entrevoir l’horrible vérité.

— Alors, continua la jeune femme en étouffant un bref sanglot d’effroi, nous l’avons mis dans un des minisubs. C’est Khor lui-même qui a fait ça. Pour me protéger…

Khor est amoureux de moi, mais sans doute l’aviez-vous deviné !

Hattaway se rappela le regard hostile du chef des plongeurs. Il en comprenait la raison maintenant.

Celya connecta deux puissants projecteurs situés sous le ventre de l’engin.

— Mais que s’est-il passé ensuite ?

— Comme nous l’avions prévu, Rakôn, lorsqu’il s’est réveillé dans son minisub, n’a jamais pu rejoindre l’aquaferme. Que s’est-il passé ? Qu’a-t-il fait dans son délire ? A-t-il voulu se tuer ? Personne ne le saura jamais… Tout ce qu’on sait, c’est qu’il n’est jamais rentré… Pour tous, c’est un accident.

— Qui est un crime.

— Mon premier crime, avoua-t-elle en lui jetant un regard effrayé. Quel sera donc le suivant ?

Il haussa les épaules. Le fond venait d’apparaître, vaste désert livide. Celya relança les hydrojets et le minisub reprit sa lente progression derrière le double faisceau de ses phares.

— Mais non, voyons… Lui est resté exposé très longtemps dans l’entrepôt à regarder les bulles descendre. Vous, vous étiez dans votre speedov fermé !

Elle parut ne pas l’avoir entendu.

— Khor a retrouvé l’épave du minisub le troisième jour. Bien sûr il n’en a rien dit. Pour tous, les recherches continuaient. Sans doute cette disparition était due à une défaillance mécanique du minisub. Cela arrive parfois, vous savez !

— Retrouvé, dites-vous ? Mais où ça ?

— Là !

Alors Hattaway sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et un bain de glace l’enserra comme un suaire de mort. Ce qu’il voyait en cet instant était l’image même de l’épouvante.


CHAPITRE IX

Malgré tout son self-control, il eut du mal à ne pas détourner les yeux. Le spectacle était dantesque et expliquait tout de la tragédie qui s’était jouée là. Indubitablement le minisub, piloté d’une main folle, était venu se « crasher » à pleine vitesse sur le fond de la lagune ainsi qu’en témoignait une longue saignée dans le corail.

Le plus horrible était que l’homme qui le pilotait avait voulu, dans un réflexe de survie né de sa propre folie, sortir du piège qui se refermait sur lui.

Il avait déclenché l’ouverture du hood.

Dans un dernier effort, Rakôn avait tenté de s’échapper et l’on discernait parfaitement son corps, à moitié dressé hors de l’habitacle. Ses cheveux longs lui faisaient comme une effroyable couronne d’algues autour de la tête. Mais le plus effrayant restait l’incroyable rire sardonique qui retroussait ses lèvres. Rakôn paraissait, depuis l’au-delà, se moquer de ceux qui le contemplaient maintenant…

— Voilà ! souffla la jeune femme, fascinée par le lent balancement du cadavre au gré des courants. Voilà mon crime !

— Allons… il était condamné ! Avez-vous vu ses yeux rouges ? Tous les assassins de Varga avaient les mêmes yeux, cela je ne l’oublierai jamais ! Et puis… il n’a pas dû avoir le temps de se voir mourir à cette profondeur.

Celya sentit le bras d’Hattaway entourer ses épaules. Il lui semblait qu’il dispensait une chaleur étonnante et lui rendait un peu de ce calme qui lui faisait tant défaut.

— Je sais ce que vous ressentez, Celya… À votre place, j’aurais sans doute agi ainsi. D’ailleurs vous n’aviez pas le choix. Filons d’ici. Est-ce que ça vous plaît de voir ce cadavre osciller sous vos yeux ?

Elle appuya sur une touche. Le minisub fit entendre une sorte de monstrueux gargouillis et commença à s’élever verticalement sans que le régime des hydrojets tournant au ralenti ait varié.

— La question que je vous pose…

— Oh ! Je la connais : suis-je contaminée moi aussi ?

Elle vira vers lui le regard merveilleux de ses immenses yeux verts dans la pupille desquels commençait à jouer la lumière du soleil de Varga.

— À mon sens, non. Je ne suis pas docteur, mais je pense que c’est trop tard. Votre Rakôn, coincé dans son entrepôt, a dû encaisser mille fois ce que vous avez pu respirer avant que vous ne veniez le récupérer. Ce qui n’est pas votre cas… Et puis pour lui, la crise s’est passée dans les deux jours après son retour. Vous, c’est depuis quatre jours que vous êtes revenue.

— Cinq jours ! Mais ce n’est pas une preuve, voyez-vous. La durée d’incubation, savez-vous ce que cela signifie ?

— Cessez de vous faire peur à vous-même pour qu’on s’apitoie sur votre sort parce que vous vous ennuyez à crever dans votre aquaferme !

— Vous n’êtes qu’un mufle !

— Vous savez, dans le minéralier où je travaillais, j’ai eu le temps de côtoyer beaucoup de femmes !

— Vous n’auriez pas dû me dire ça, fit-elle d’un ton plein de reproches.

— Seule la vérité blesse ! Vous, ce dont vous avez besoin, c’est qu’on oublie de vous appeler madame la doctoresse, voilà tout. Pour moi, vous n’êtes pas doctoresse.

— Tiens donc ! Et que suis-je ?

— Une pauvre humaine perdue comme moi et tous les autres au milieu d’événements qui nous dépassent totalement et dont nous ne soupçonnons même pas l’importance. Pour moi, vous n’êtes rien ! Est-ce que vous imaginez au moins, dans votre misérable petit égoïsme, que nous venons d’être l’objet d’une attaque en règle, une attaque assez vaste pour détruire un engin comme le Protheus à sept millions de kilomètres d’ici et Varga en quelques minutes ? Qu’êtes-vous ? Que sommes-nous à côté de ça ? Est-ce important que vous soyez femme ou homme ?

Cette fois, elle ne répondit pas. Les paroles d’Hattaway lui étaient entrées comme des javelots de feu dans l’esprit. Fugitivement, elle voua une haine abominable à ce rustaud barbu qui savait trop bien lire dans sa tête et mettre son cœur à nu.

Le minisub avançait régulièrement dans le bleu sombre de l’immense lagune tiède. D’étranges poissons, surpris par l’apparition de ce squale inconnu, filaient d’un battement de nageoires se réfugier dans la jungle profonde des fleurs de corail.

— Une attaque, n’est-ce pas ? Une attaque lancée par une autre forme de civilisation. C’est à ça que vous pensez, n’est-ce pas ?

— Exactement. Et je ne le pense pas : j’en ai la certitude. L’absolue certitude ! De plus, reprit-il d’un ton pénétré, je ne pense pas qu’ils aient voulu nous anéantir, non ! Tout ce qu’ils voulaient, c’était tout connaître de notre civilisation, vérifier à quel degré de développement nous en étions… Surprenant, non ? Voyez-vous, j’ai vu leur vaisseau… (Il réfléchit un instant, puis ajouta :) ou du moins l’un de leurs vaisseaux. Il se déplaçait dans un cocon de plasma et selon des lois dont nous ignorons tout. Ensuite ils ont investi le Protheus avec d’étranges machines. Des serpents de métal. Ils ne cherchaient pas sa destruction. Ils voulaient tout connaître sur lui, sur sa construction, ses appareils et aussi sur ceux qui l’habitaient. Voilà pourquoi ils ont tué quelques-uns des nôtres… et aussi pourquoi ils ont laissé s’enfuir la presque totalité de l’équipage. Il leur fallait quelques spécimens d’homo sapiens. Pas plus.

— C’est effrayant ! souffla-t-elle. Et maintenant ?

— Ça explique aussi ces mystérieuses pyramides que vous avez vu amonceler. Elles ne semblaient hétéroclites que parce que les êtres inconnus voulaient tout savoir sur notre degré d’intelligence. Vous disiez que la population subjuguée avait amassé de nombreuses pyramides dans les rues. Moi, je n’en ai vu que quelques-unes. Donc la plupart d’entre elles avaient dû être enlevées. Comment ? Par qui ? Mystère. De toute façon les fous n’ont pas de mémoire !

— Et maintenant ?

Une falaise couverte d’algues venait d’apparaître. Hattaway se rendit compte à cet instant que la jeune femme suivait un pointillé de minuscules balises qui s’alignaient en oblique vers la naissance d’une crevasse. Il ne fut pas surpris d’y reconnaître peu après l’entrée de la grotte d’immersion.

Ils avaient atteint le bord de la lagune.

— Et maintenant ? Qui sait ! Je suppose que comme il n’y a plus un seul bonhomme capable de tripoter un manipulateur morse à Varga, toute la galaxie doit être alertée par notre silence. Je ne suis pas devin… mais il n’est pas d’exemple qu’une colonie terrienne ait brusquement cessé d’émettre sans que tout le monde s’intéresse aussitôt à elle ! Songez aux échanges commerciaux, à tout ce trafic qui devait encombrer les ondes…

Le minisub pénétra si brutalement dans le couloir englouti que Hattaway ne put s’empêcher de fermer les yeux.

Celya coupa les quatre hydrojets à peine furent-ils dans la grotte, et le sous-marin, privé de vitesse, remonta comme un ludion vers la surface.

— Qu’allez-vous faire, Rod ?

— Eh bien, si vous et Logan m’offrez l’hospitalité, je resterai parmi vous jusqu’à… jusqu’à ce qu’il descende du ciel autre chose que des boules de Noël empoisonnées ! À moins que Khor en ait décidé autrement, bien entendu.

Elle haussa les épaules avec humeur.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— J’ai un peu peur qu’il ne vous considère comme une sorte de propriété privée, voyez-vous !… Et nous comme des cambrioleurs !

Elle enfonça une manette. Le minisub, qui résonnait d’un étrange bruit de soufflerie, fit brusquement surface et toute la grotte apparut.

— Je souhaite que vous restiez ici, Rod. Ne vous êtes-vous jamais demandé quelle pouvait être la vie d’un être humain dans un complexe de production de cette sorte ? Et la vie d’une femme ?

— Non, non, j’avoue que non ! Je sais seulement que si nous n’avions pas trouvé l’hospitalité ici, nous serions mon ami et moi en train de crever de soif au fond d’une quelconque grotte de la jungle de pierres en attendant d’hypothétiques secours venus de l’espace !

Le minisub toucha la rampe d’immersion très exactement sur une plaque magnétique qui le tira au sec. La jeune femme déverrouilla aussitôt la bulle de lympar et sauta au sol en même temps que Hattaway.

— D’habitude il y a toujours des techniciens qui travaillent sur les engins, remarqua-t-elle, sourcils froncés.

— Les réparations sont peut-être achevées, supposa Hattaway.

La jeune femme eut un rire nerveux.

— Oh ça, pas de danger ! À la cadence où les chantiers d’Altaïr nous font parvenir les pièces de rechange, il y a toujours quelque chose à faire sur ces engins. Je me demande même comment il n’y a pas plus d’accidents !

Ils se dirigèrent vers le puits de translation verticale et débouchèrent au niveau du sol.

La première personne qu’ils virent fut Kerlov qui courait vers le labo.

— Eh bien ! Que se passe-t-il ?

— Ah ! Tu tombes bien. Où étais-tu passé ?

Sans attendre d’explication, il montra le grand couloir qui menait aux silos d’habitation.

— Rod, viens voir ça !

À grandes enjambées, ils traversèrent toute l’aquaferme et retrouvèrent tout le personnel massé derrière une baie vitrée.

Logan, reconnaissable à sa longue barbe blanche, était au milieu du groupe des plongeurs et des techniciens. Dès qu’il aperçut Hattaway et la doctoresse, il leur cria :

— Regardez ! Regardez donc !

Un speedov rouge s’était posé sur le madrépore à environ une centaine de mètres de l’aquaferme. La teinte fumée du pare-brise circulaire empêchait de voir qui se trouvait à l’intérieur. Au loin, sur l’horizon, un gros translater de transport venait de quitter le rail de guidage et glissait vers eux, soulevant derrière lui une véritable falaise de poussière rouge.

— Les déments ? interrogea Hattaway.

— Les démons, oui, répliqua la voix de Khor.

— Les autres arrivent. Regardez, encore un speedov !

Hattaway lâcha un soupir.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Ça commence à brûler ici !

Lui avait déjà pris sa décision !

— Ils attendent d’être assez nombreux pour foncer, lança un des plongeurs. Ils sont au moins cent dans ce translater. Regardez ça !

Le capot du speedov rouge se soulevait doucement. Une tête apparut. L’homme descendit maladroitement et se mit à tituber sur le corail pulvérisé, faisant des grands gestes à l’adresse du translater dont on commençait à entendre le grondement.

— Tu as vu ses yeux ? interrogea quelqu’un.

Logan fendit la foule et s’approcha de Hattaway et de Kerlov qui conversaient à mi-voix.

— Votre avis ? demanda Logan.

— On fiche le camp ! décida Hattaway. Et vite ! Dans dix minutes, il n’y aura plus ici que des fous ou des cadavres ! La populace en délire, vous connaissez ?

— Le lynchage ! appuya Kerlov.

— Mais regardez le désert ! Ils nous poursuivront partout !

— Appelez l’aquaferme la plus proche. Demandez-leur s’ils sont attaqués, proposa Kerlov. Dans le cas contraire, annoncez-leur notre arrivée !

— Mais nous imaginez-vous en train de courir comme des lapins avec cette horde aux trousses ?

Le gros translater fonçait toujours vers eux sans ralentir.

— Je crois que… appeler l’aquaferme de Cebor, c’est…

— Trop tard ! aboya Kerlov. Tous au minisub. Sauve qui peut !

Ce fut une ruée. Hattaway, resté face au hublot, intercepta Khor qui détalait.

— Stop ! Il faut organiser le rembarquement ou ce sera la panique.

— Mais c’est votre copain qui vient de la déclencher, la panique ! Sauve qui peut ! Qu’est-ce que ça veut dire sauve qui peut ?

— Ça veut dire qu’il faut faire vite !

Constatant qu’ils étaient seuls, ils se mirent à courir tous deux dans les couloirs déserts.

À cet instant se produisit une énorme détonation. Le translater fou venait de percuter de plein fouet les silos d’habitation. Au choc, son propulseur avait explosé tandis que sa masse pulvérisait les fragiles habitations. L’haleine torride de Varga balaya tout de suite l’atmosphère climatisée de l’aquaferme. Tous ceux qui avaient survécu à l’impact sautaient au sol, se répandant dans les coursives en poussant des hurlements et des rires sataniques. La plupart étaient armés de barres de fer et cognaient partout comme des forcenés.

Lorsqu’ils atteignirent le laboratoire, ce fut du délire.

Hattaway, Kerlov et le chef des plongeurs, la meute aux trousses, débouchèrent enfin dans la grotte d’immersion.

— Faites vite ! Ils sont derrière.

Un minisub coulait déjà, se dirigeant lentement vers le couloir inondé.

— Rod !

Un cri. Hattaway reconnut Celya près d’un minisub et courut vers elle, suivi de Kerlov.

— Pressons ! Pressons ! hurlait Khor. Ils sont derrière. Quatre par minisub, il faut sortir d’ici.

Un autre petit sous-marin, hood verrouillé, commença à glisser sur sa rampe magnétique.

Malgré la frénésie de la fuite, on commençait à entendre les hurlements des déments et le bruit cristallin du verre émietté.

Hattaway laissa pénétrer Kerlov dans le minisub avec l’impression qu’il vivait les dernières secondes de sa vie.

— Vite ! supplia Khor en regardant fixement Celya. Fais vite !

En catastrophe, la jeune femme lança les propulseurs tandis que le minisub pivotait lentement sur la plaque qui devait l’entraîner dans l’eau. Khor, blanc comme un linge, aidait la lourde torpille à faire demi-tour.

— Sauve-toi ! Sauve-toi, Khor ! hurla la jeune femme.

Mais le son de sa voix ne perçait pas l’épais dôme de lympar du hood.

Soudain l’engin, en équilibre sur la rampe, bascula et commença à glisser sur ses patins.

— Les voilà !

Horde démentielle : une vingtaine d’hommes aux yeux rouges surgissaient en hurlant. Khor s’agenouilla. Le faisceau aveuglant du laser en balaya le premier rang. Mais rien ni personne ne semblait pouvoir arrêter cette meute sauvage, ces hommes au cerveau éteint !

Sciés par la terrible pulsion, ils basculaient les uns sur les autres, ricanant toujours, insensibles à la douleur, insoucieux de la mort. La marée humaine rattrapa, engloutit, broya Khor.

Un groupe de fous aux yeux monstrueux parvint à rattraper un des minisubs qui achevait sa mise à l’eau. Les barres de fer firent éclater le dôme transparent. L’eau se rua à l’intérieur, déséquilibrant l’engin qui piqua comme une torpille folle vers le fond de la grotte.

— Plus vite ! Plus vite ! supplia Hattaway.

Les quatre hydrojets protestaient à leur manière contre la brutalité avec laquelle ils avaient été lancés à leur régime maximum et le minisub avançait par soubresauts.

Kerlov jeta un regard éperdu vers l’arrière. Les déments s’acharnaient sur le cadavre de Khor, d’autres s’étaient mis à nager vers le minisub.

— Plonge ! Mais plonge donc !

— Je fais ce que je peux, haleta la jeune femme. À cette vitesse, les gouvernes répondent à peine.

Elle était à bout de nerfs. Le petit manche entièrement repoussé vers l’avant et les volets de profondeur braqués vers le bas permettaient tout juste à l’engin d’avancer de guingois.

— Vite, ils nous rattrapent !

Hattaway avait fermé les yeux. Il ne voulait plus rien voir, plus rien entendre. Il avait encore en mémoire la manière dont les déments s’étaient jetés sur le minisub qui démarrait juste après eux. La même chose allait leur arriver, c’était sûr.

Soudain le dôme bascula sous l’eau. Le minisub piquait enfin du nez. Tout de suite il prit de la vitesse et s’orienta sur les spots fluorescents.

— Par les Ströms, jamais de ma vie je n’ai eu aussi peur ! avoua Hattaway. Jamais !

Un long moment ils restèrent sans voix, hagards, le cœur battant la chamade et les doigts glacés de sueur froide.

Hattaway, qui s’était mordu les lèvres jusqu’au sang, ferma un instant les yeux pendant que le minisub frôlait un des immenses champs d’algues nutritives.

Comme dans un rêve, il perçut la voix fluette de la jeune femme. Elle s’était mise à sangloter. Les deux hommes la laissèrent pleurer un moment sans rien dire.

— Reviens en surface, Celya ! ordonna Rod au bout d’un moment. Reviens en surface, je veux voir !

Elle obéit sans poser de question, tira le manche à elle et le minisub rebondit vers la lumière.

Le regard des trois survivants se fixa d’instinct vers le rivage. Un immense panache de fumée noire se diluait lentement dans le ciel éblouissant.

— Ils ont mis le feu partout, hoqueta la jeune Celya… Ils ne laisseront pas pierre sur pierre au labo ! Rien, ils ne laisseront rien !

— Et ils finiront par s’entre-détruire eux-mêmes, ajouta Kerlov, sentencieux…

— En attendant, ils ont su s’allier pour venir nous détruire. Ils ne sont pas si fous que ça dans leur… leur… folie !

Hattaway, mal à l’aise, croisa le regard de Kerlov.

— Ils ont été programmés au moment où ils agissaient sous influence, Celya… ils ne font qu’achever leur œuvre destructrice. Ne pas laisser de témoins. Surtout ne pas laisser de témoins… Et en tout cas personne capable d’expliquer ce qui a pu se passer sur Varga. Je jurerais que ceux qui les ont téléguidés leur ont aussi gommé la mémoire.

Les courtes vaguelettes de la lagune clapotaient doucement le long des flancs du petit sous-marin, recouvrant par instants le dôme de l’habitacle.

Quelque chose se mit à flamber près du labo et la grande sphère dorée du complexe de dessalage s’écroula sur son échafaudage. Une nuée de petits points noirs, en dépit de la chaleur accablante, dansaient tout autour des ruines de l’aquaferme.

— Mais est-ce que tu comprends pourquoi je t’ai parlé des effets retardés de ce gaz, Rod ? Est-ce que tu comprends ça au moins ?

Il croisa le regard de ses immenses yeux verts et entoura doucement de son bras les épaules de la jeune femme.

— Plonge, Celya… Plonge maintenant…

— Tu ne crois pas à ce que je dis, hein ?

— Non. Tu ne peux pas être contaminée, Celya, il y a longtemps que nous l’aurions vu… Non, Celya, tu ne risques rien… Plonge maintenant, il fait soixante sous cette sacrée bulle !

Le minisub « décrocha » de la surface et glissa aussitôt dans le calme irréel des profondeurs.

— Où allons-nous ? demanda Kerlov à l’arrière.

— Comme les autres… À l’aquaferme la plus proche : celle de Cebor, émit la jeune femme d’une voix qui semblait sortir d’un songe… Eux aussi étaient bien près de réussir l’accoutumance de la Chlorophyces en milieu profond. C’était une course entre eux et nous… Maintenant tout est détruit…

— Oubliez ça ! conseilla Kerlov qui réalisait la détresse de la jeune femme qui avait voué sa vie et sa jeunesse à un but qu’elle n’atteindrait jamais… La Chloro… enfin votre algue, vous en reprendrez l’étude après. Maintenant ce qu’il faut, c’est vivre. Vivre pour raconter…

— Exact ! approuva Hattaway d’un ton sec… Pas question d’aller dans ton aquaferme… Je ne sais bigrement pas comment fonctionne ton engin, mais débrouille-toi pour mettre le cap sur Varga.

— Tu es fou ?

— Cap sur Varga ! exigea-t-il dans un rugissement… J’en ai soupé, moi, de ta planète folle. Direction le spatioport…

— Hattaway ! appela Kerlov.

— Ne comprends-tu pas que cette bande de monstres téléguidés va incendier ferme après ferme avant de s’autodétruire ? Tirons-nous de là ! Le spacemodule du Protheus ! L’espace ! Le froid ! Crever pour crever, autant faire ça sous les étoiles… pas chez les dingues !

— Je crois que tu es fou !

— Moi, je sais que je suis le dernier homme lucide de Varga !


CHAPITRE X

— C’est ici que la lagune s’approche le plus de la ville, Rod !

Alors que le minisub évoluait à petite vitesse en surface, Hattaway et Kerlov regardèrent sans enthousiasme défiler le corail mort.

— De toute façon, on n’a pas le choix. Le sub n’a plus d’énergie ou presque. À moins de continuer à la nage…

Hattaway prit sa décision.

— Très bien. Débarquons !

Celya orienta la petite torpille pilotée vers le madrépore et réussit à lui faire prendre suffisamment de vitesse pour qu’il s’échoue sur la grève. Le choc fut si brusque qu’Hattaway heurta du front le dôme transparent et poussa un juron sonore.

La chaleur étouffante de Varga leur fondit dessus dès qu’ils ouvrirent l’habitacle. Tout autour d’eux, ce n’était qu’un désert de pierres et de corail, poncé depuis des millénaires par des vents brûlants.

— Eh bien allons-y ! ordonna Hattaway. Inutile de perdre du temps. Combien de kilomètres, Celya ?

— Une trentaine.

— Six heures. Faudra serrer les dents !

Kerlov, qui trébuchait sur le sol inégal, lança :

— J’espère seulement qu’ils n’ont pas mis le spacemodule en miettes !

Hattaway haussa les épaules et secoua la tête.

— Non, il n’y avait plus personne sur le spatioport quand nous avons atterri… Seuls quelques tueurs, fit-il surtout pour se rassurer lui-même… Et puis la phase de constitution des pyramides était achevées depuis longtemps lorsque j’ai posé mes patins sur le sol.

Hattaway avait escompté six heures pour atteindre Varga. Il leur en fallut huit. Huit heures de souffrance, à progresser comme des mouches, coincés entre un ciel de plomb fondu et un sol brûlant. C’est à l’extrême limite de leurs forces qu’ils atteignirent enfin le rebord du vieux cratère.

Celya se laissa tomber en avant. Kerlov, qui marchait en tête, poussa un hurlement et Hattaway crut un instant à la catastrophe avant d’apercevoir l’immense sourire du transmetteur.

— Viens voir ! Il est là ! Ils n’y ont pas touché… Tout est désert…

Hattaway s’approcha et, après avoir essuyé la sueur qui ruisselait sur ses yeux, scruta sans rien dire la ville morte et le spatioport désert. Derrière les grandes plates-formes de céramique noircies par le feu des tuyères tremblotaient dans le brouillard de chaleur les silos de réparation et les hangars de stockage. Plus à gauche, c’est-à-dire vers Varga dont on devinait les tours en dépit de la réverbération presque insoutenable, s’étendait le grand cube de béton du spatioport.

Là où Kerlov avait bien failli être assassiné par cette étrange jeune fille aux yeux rouges…

— Merveilleux ! Absolument fantastique ! s’écria Celya. Et c’est lequel, votre appareil ?

Kerlov montra cette grosse araignée à huit longues pattes posée au centre d’une des plates-formes.

— C’est celui dont le bulbe brille près de la vieille YC-8 en partie démontée. C’est une sorte de véhicule de sauvetage comme les starjets à cette différence près qu’il permet une rentrée en atmosphère dense. Ça s’appelle un spacemodule. C’est aussi un véhicule d’exploration et…

— Assez ! Assez ! le coupa Hattaway. On n’est pas là pour faire un cours. Nous allons nous approcher encore… et observer.

— Tout a l’air désert.

— Et si ça n’en avait que l’air ?

Celya, qui s’était assise sur une fleur de corail érodée par le vent des siècles, dut se relever prestement tant la pierre était brûlante.

Ils se remirent en marche, trébuchant dans les éboulis de corail mort. Une bonne heure leur fut encore nécessaire pour atteindre la périphérie du spatioport.

Les trois rescapés s’engouffrèrent dans le premier hangar qu’ils purent trouver et se laissèrent tomber au sol.

— De l’ombre ! De l’ombre ! Enfin de l’ombre ! souffla Celya, les traits tirés par une lancinante migraine.

Hattaway, qui s’était écroulé près de la porte du hangar, épia passionnément le silence. L’étrange pyramide de pièces détachées qu’il avait vue à l’atterrissage n’était plus là. Elle avait été enlevée.

— Rien ! Rien ni personne, grommela Kerlov qui suivait le même cheminement de pensée que le pilote. Tout est désert.

— J’aimerais bien en être sûr ! grogna Hattaway, sentencieux. Oui, j’aimerais bien avoir la certitude que tous les tueurs fous sont en train de se démener à l’aquaferme.

Il jeta un regard soucieux en direction des façades vides.

— C’est ce silence, commença Celya… Cet horrible silence qui me…

Kerlov évaluait la distance qui les séparait du spacemodule.

— Je pars le premier. Et seul !

— Et pourquoi ça ?

— Moi, je suis radio, pas pilote. Si un tueur me descend, tu seras renseigné et tu pourras trouver… une autre solution. Si par contre tu pars le premier et que…

— Non ! Tous ensemble…

— Mais imagine que…

— Eh bien, foutus pour foutus, autant crever tous en chœur ! De toute façon, fit Hattaway sans illusions, si on s’en sort, ce sera un miracle. « Ils » ont tout prévu pour que personne ne puisse jamais raconter ce qui s’est passé sur Varga.

Il resta un long moment songeur, puis se leva.

— Allons-y ! Chacun pour soi !

Lui-même démarra en flèche. Le souvenir de cet homme foudroyé par une pulsion laser en ces lieux mêmes, juste après son atterrissage, hantait sa mémoire. Donnant tout ce qu’il pouvait pour courir plus vite, assuré à chaque seconde d’être abattu au pas suivant, il essaya de faire le vide dans son esprit, mais la terreur était bien trop intense. Il allait réussir ! Il touchait au but ! Il allait s’échapper !

Il tourna fugitivement la tête. Kerlov, le visage écarlate, soufflait derrière lui. Derrière encore venait Celya, loin… trop loin.

Cinquante mètres encore ! Hattaway, dans sa précipitation frénétique, trébucha et s’étala de tout son long. Il se releva dans l’élan au moment même où Kerlov le dépassait, lancé comme une flèche.

Dix mètres ! Hors d’haleine, les yeux exorbités, les vêtements blanchis du sel de la sueur, il se jeta derrière le premier atterrisseur et déclencha frénétiquement la descente de la trappe magnétique.

À deux pas de là, courbé en deux à la recherche de son souffle, Kerlov titubait sur place.

— Par Belpor, je respire du feu !

Pendant que la plaque de débarquement descendait, Hattaway jeta un regard en arrière. Minuscule silhouette, perdue sur l’embase de céramique, Celya semblait piétiner sur place.

Les deux hommes mirent quelques secondes à s’apercevoir qu’épuisée elle avait cessé de courir.

— Celya ! cria Hattaway. Celya, fais vite !

La plaque magnétique toucha enfin le sol.

Kerlov et Hattaway sautèrent dessus d’un même geste et commencèrent à s’élever sous le ventre de l’engin.

— S’il y a un seul tueur dans les ruines, fit Hattaway, sûr qu’il va s’acharner sur elle !

Kerlov, toujours à l’extrême bord de l’asphyxie, ne répondit pas. Lui n’attendait qu’une chose, ne pensait qu’à une chose : se réfugier enfin dans le ventre de l’engin et filer vers le cosmos.

À peine atteignirent-ils l’habitacle que Hattaway rendit la vie aux consoles de pilotage, fit gémir les gyroscopes, relança la plate-forme inertielle et fit bourdonner la climatisation.

Il observa les lourds panaches de fumée qui stagnaient toujours sur la ville morte et déclencha le vacarme des huit tuyères dès que Celya fut à bord.

— J’ai cru mourir cent fois ! haleta-t-elle.

D’un ordre précis pianoté sur les touches digitales de l’ordinateur d’évolution, Rod arracha le lourd spacemodule du sol.

En quelques secondes, le spatioport désert apparut dans son ensemble, puis Varga en entier et enfin, l’altitude augmentant de plus en plus vite, la frange bleue de l’immense lagune se dessina sur l’horizon éblouissant. Écrasés par la formidable accélération, les trois fugitifs dévoraient le spectacle des yeux.

— Par Belpor, c’est prodigieux…

Ce fut tout ce que Kerlov parvint à dire avant de sombrer dans l’inconscience.


ÉPILOGUE

— Eh bien ! Il n’y a plus qu’à attendre encore, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que ça donne aux émetteurs, Kerlov ?

— Rien encore. Mais ça ne veut strictement rien dire. Il y a encore les interférences de Varga et puis quoi, la puissance d’émission d’un spacemodule n’est pas celle d’une hypernef.

Hattaway changea de position sur sa couchette de pilotage.

— C’est juste, peut-être suis-je trop pressé !

Devant ses yeux, le globe de Varga les écrasait de toute sa masse. On distinguait parfaitement, par les trouées des nuages, la tache couleur émeraude de l’immense lagune.

Depuis vingt minutes déjà, les huit tuyères de propulsion avaient été coupées et le module s’éloignait maintenant de la planète maudite dans un silence total. Seule résonnait parfois la voix monocorde de Kerlov lorsqu’il lançait ses appels.

Hattaway jeta un regard derrière lui sur la jeune Celya qui dormait profondément sur la couchette centrale et se détendit progressivement.

— Quand je pense que j’ai bien failli crever là-dedans !

— Tout cela est trop fantastique ! s’exclama Kerlov, abandonnant ses écouteurs obstinément muets. Nous aussi, on va passer pour des dingues !

— Ça ! On aura du mal à trouver quelqu’un pour nous croire !

Le cosmonavigateur du Protheus enjamba le filet magnétique où Celya, épuisée tant physiquement que moralement, n’avait repris conscience après l’accélération initiale que pour se plaindre d’atroces migraines et sombrer aussitôt dans le sommeil le plus profond.

Il vint s’allonger à côté de Hattaway.

— Moi, ce qui m’étonne, c’est qu’on soit encore là pour en parler !

Tous deux contemplèrent Varga qui s’enfonçait peu à peu dans le néant.

— Je vais me placer sensiblement entre Syrius et le relais Oméga de Phobos, proposa Hattaway. C’est là que le trafic spatial est le plus intense. Ce sera bien le diable si une hypernef, un spacetanker ou un cosmocruiser de la Force ne finit pas par capter nos signaux !

— Dieu t’entende ! Il nous reste six jours d’oxygène… et l’oxygène, ça ne se rationne pas !

— Je sais ! Mais j’ai bon espoir de croiser les vaisseaux que le Head Galactic Council a dû dépêcher aux nouvelles dès que le trafic radio s’est inexplicablement interrompu avec Varga.

Kerlov acquiesça, à demi rassuré, et attira à lui un cube sonore.

— C’est peut-être complètement débile mais… Rod, je ne veux pas jouer les oiseaux de mauvais augure, mais nous allons enregistrer tout ce qui nous est arrivé, tout ce que nous avons vu, tout ce que nous avons vécu, tous ces détails que nous allons oublier au fil des heures. Des fois que…

Hattaway lui décocha un regard hostile qu’il adoucit d’un battement de paupières.

— Après tout ça nous occupera, le silence aussi rend fou !

Le module dérivait à une vitesse fantastique, mais dans un silence de mort au sein de l’espace cosmique. Varga, la planète empoisonnée, ressemblait maintenant à un pamplemousse d’or inexplicablement suspendu dans le vide.

Dans le dos des deux hommes, la jeune Celya se retourna dans son sommeil et poussa un profond soupir…

Hattaway se mit à rire.

— Cette fille-là peut se vanter d’avoir eu du pot ! fit-il en plaçant l’appareil d’enregistrement à la tête de sa couchette. Je crois qu’une fois sur Phobos… enfin j’aimerais bien rester avec elle !

— Vrai ? Alors je ne suis plus tellement sûr qu elle ait eu autant de chance que tu le dis en s’échappant !

Ils s’esclaffèrent tous deux, mettant toute leur joie de survivre dans ce rire qui les libérait d’eux-mêmes, de leurs angoisses, de leur fatigue et de leurs tensions…

— Allons, commençons ! On prend au moment où les starjets ont appareillé du Protheus, proposa Kerlov.

— C’était le… 2 juin, n’est-ce pas ?

— J’ai l’impression qu’un siècle est passé !… Oui, le deux juin à la septième séquence horaire de travail, compléta Hattaway d’un ton pénétré, c’est là que tout a commencé… !

Trois heures durant, les deux survivants de Varga travaillèrent à rappeler par le détail les faits dramatiques qu’ils avaient vécus, ce cauchemar épouvantable et l’agonie monstrueuse d’une planète livrée à l’arme la plus terrifiante qui soit : la folie collective et le suicide…

Ce besoin de détruire à tout prix, cette haine viscérale de toute forme de vie, voilà ce que ressentait en cet instant la jeune Celya dont le cerveau s’embrasait peu à peu. Trois fois déjà elle avait essayé d’appeler Hattaway, mais il ne l’avait pas entendue. Ou peut-être aucun son n’avait quitté ses lèvres et peut-être dans son délire naissant avait-elle cru l’appeler…

Des éclairs fulguraient dans sa mémoire, avec des flashes éblouissants. Les ombres se déformaient, devenaient cauchemardesques ; les silhouettes immobiles des deux hommes face aux hublots de lympar n’étaient qu’un rêve ; c’étaient elles qui revenaient, les créatures issues du néant, celles qu’elle voyait rôder tout autour du spacemodule : des créatures diaphanes, transparentes, aux mille bras, aux mille bouches…

Non ! Ce n’était plus Hattaway, ce n’était plus Rod, ce n’était plus l’homme qui l’avait sauvée. Lui aussi était devenu monstre aux mille bras. Sa bouche énorme s’ouvrait sur un sourire de mort, un sourire de vampire ; il se levait, il allait venir la broyer dans ses bras musculeux, la dévorer, lui arracher la vie…

Il fallait qu’elle se défende à tout prix. Non ! Elle ne voulait pas mourir dans cette cage de fer où, elle le comprenait maintenant, les deux monstres la conduisaient dans leur antre pour quelque expérience délirante. Non ! Il ne fallait pas ! Il fallait se défendre ! Lutter ! Survivre…

Elle attrapa un des lourds cubes de programmation de la centrale paramétrique et, dans un ricanement démentiel, l’abattit sur Kerlov qui s’effondra en avant…

Hattaway sursauta.

— Mais Celya, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu es… Seigneur ! Tes yeux…

Non, ce n’était plus Celya. Cette femme n’était plus qu’une guivre aux yeux rouges, une déesse sanguinaire, une Kâli de l’an 2000… Le poison agissait enfin…

Hurlant son rire fou, elle leva de nouveau le cube…

— Non ! Non ! Ne fais pas ça…, cria Hattaway en tentant frénétiquement de se détacher…

*
* *

… Mais Celya, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu es… Seigneur ! Tes yeux…

… Non ! Non ! Ne fais pas ça… (Un choc sourd… Le silence ! Ensuite un rire effrayant qui électrisa toute l’assistance…)

Vegor détourna les yeux pour ne plus voir l’instrument qu’il venait d’arracher aux flancs du spacemodule fantôme, comme s’il lui faisait horreur soudain. Harding, son commandant de bord, s’était pris la tête à deux mains. De fines gouttelettes de sueur crépissaient son front. Lui, comme tous, comme Vâng ou Klotsov, comme tout l’équipage de l’hypernef qui amenait les nouveaux colons sur Thyar, avaient suivi le cœur battant ce que disait la voix du mort…

Vegor ferma les yeux. Il réalisait maintenant pourquoi il y avait eu une femme à bord de cette vieille épave et pourquoi aucun des survivants n’était habillé comme des cosmonautes.

— Varga ! fit-il en cognant son poing gauche contre sa paume droite. La planète interdite ! C’était donc ça ! Des Extraterrestres et ensuite cette arme terrifiante…

Dans la lumière violette du poste de contrôle de l’hypernef, aucun officier n’osait plus bouger. Seul Vegor, qui martyrisait son collier de barbe, lâcha, funèbre :

— Voilà donc pourquoi il est interdit d’approcher de Varga ! La clé du mystère…

— Varga la maudite ! enchaîna Klotsov, impressionné par les rires effrayants que le cube sonore continuait à lâcher de temps en temps… Et c’est comme cela depuis… quinze ans !

— … Oui, je me souviens, murmura Harding d’un ton pénétré. Je débutais comme second pilote sur la ligne de Proxima quand j’ai entendu parler du drame du Protheus !

— Que lui est-il arrivé, commandant ? interrogea Vâng d’une voix méconnaissable.

— Le Protheus n’est jamais arrivé à Spatial-III. Jamais !… Il a disparu… Corps et biens comme on disait il y a deux siècles !

— Des créatures d’un autre monde alors ?

Harding pivota lentement sur lui-même et sonda d’un regard plein d’appréhension le gouffre obscur du vide cosmique.

— Qui saura jamais ?… Vous savez bien que l’homme est unique. C’est la thèse officielle, n’est-ce pas ?

FIN
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